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NOTICE 



Il n'a pas tenu à Grimarest qu'il ne soit resté de rincerti- 
tude sur réj>oque des premières représentations de V Avare. 
Son erreur, qui se trahissait déjà par rinvraisemblance et 
par des contradictions, est aujourd'hui positivement démon- 
trée. Aussi ne vaudrait-il guère la peine de la relever, si elle 
n'avait, pendant un temps, trouvé quelque crédit, et si l'on n'y 
reconnaissait la trace d'une tradition, plutôt, ce semble, dé- 
figurée qu'entièrement fausse, d'après laquelle l^Avure aurait 
tardé à prendre sur la scène sa place légitime. Grimarest veut 
que, pour faire accepter cette belle œuvre, Molière ait dû s'y 
prendre à deux fois, et qu'au temps où il la produisit d'abord, 
il ait eu peine à la soutenir jusqu'à la septième représentation. 
Tout le mal serait venu de la prose qui, dans une comédie, 
semblait alors une énormité. Un duc de*** (Grimarest tait 
son nom) avait dit : « Molière est-il fou, et nous prend-il pour 
des benêts, de nous faire essuyer cinq actes de prose? » Le 
biographe «ijoute : « Mais Molière fut bien vengé de ce public 
injuste et ignorant quelques années après : il donna son Avare^ 
pour la seconde fois, le 9* septembre 1668 ; on y fut en foulée » 
Si Ton ne suppose pas un lapsus de la plume de Grimarest, 
si ce n*est pas quelques mois après <j^'A a voulu dire, comment 
n'a-t-il pas compris qu'avec ses quelques années il nous faisait 
un conte étrange? Tout cela d'ailleurs était écrit avec tant de 
négligence, qu'on lit un peu plus loin* : « Après que Molière 
eut repris avec succès son Avare ^ au mois de janvier 1668, 
comme je Tai déjà dit.... » U ne savait même plus que la date 

I. La vie de M, de Molière^ p. 107 et 108. 
a. Ibidem, p. 19a et igS. 
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donnée tout à l'heure était celle du 9 septembre. Au lieu de se 
moquer d'un guide qui se déclarait aiusi lui-même si évidem* 
ment suspect, le suivre, mais seulement jusqu'à un certain 
point, est un moyen terme assez singulier, qu'ont pris Voltaire 
etCailhava, ayant cru qu'il suffisait d'une petite correction qui 
sauvât la vraisemblance. Voltaire a choisi l'année 1667 pour 
être celle où V Avare se montra d'abord et ne put se tenir, 
ayant heurté contre la pierre de scandale de la prose *. Non 
moins arbitrairement, Cailhava a préféré le commencement 
de février 1668*, comme date de la condamnation dont Molière 
fut appelant au mois de septembre. Ce n'est pas tout à fait 
l'histoire de la femme bavarde de la Fontaine : 

Au lieu d'un œuf, elle en dit trois ' : 

les deux écrivains n'ont répété qu'en l'atténuant, trop con- 
fiants encore, le secret qu'ils tenaient de Grimarest; mais, 
comme celui de la fable, ce secret avait menti. 

Dans le He^istre île la Grange^ qui, tenu jour par jour, 
n'omet rien, il n*y a trace de la comédie de l^Jvare ni au mois 
de février i6()8, ni en 1667, ni dans aucune des années pré- 
cédentes. Elle est ainsi annoncée pour la première fois, et très- 
expressément comme une nouveauté : 

Pièce nouvelle de M. de Molière. 
Dimanche 9 septembre [1668]. . . . Avare, , . . 1069 * lo* 

Le chiffre même de la recette est l'indice d'une curiosité que 
n'aurait pas éveillée une pièce déjà connue, et connue pour 
avoir été froidement accueillie. Mais il serait peu sage de cher- 
cher trop de preuves, quand on a déjà, dans la mention 
a pièce nouvelle n et dans le silence antérieur du Registre^ 
les plus décisives de toutes. 

Continuons à lire le Registre : il se peut que, sur le succès 
des représentations qui suivirent la première, il nous apprenne 
quelque chose, non pas tout assurément; car il restera tou- 
jours ce qui échappe à ses chiffres : ils ne peuvent nous ap- 

I. Voyez ci-après son Sommaire^ p. 47. 

a. Etudes sur Molière, p. 209. 

3. Fable vi du livre VIII, les Femmes et le Secret, 
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)rendre le degré de satisfaction des spectateurs, le plus ou 
noins de vivacité de leurs impressions favorables : Taf- 
luence, grande ou médiocre, n'en est pas exactement la 
nesure. 

A la suite de la première représentation, donnée le dimanche 
9 septembre, nous trouvons : 

Mardi 1 1« Avare, . • . 49^ * 

Vendredi 14* Avare, . , . 4^4 

Dimanche i6' Avare, , , . 664 

Vendredi 21 septembre... Avare,,,, 5i5 10» 

INTEBRUPnOir. 

Dimanche 3o« [septembre] . Avare,,,, 477 '** 

Mardi 2« octobre Avare,,,, «71 10 

Vendredi $• octobre • Avare, ... i43 10 

Dimanche 7* Avare, , , . aSS 10 

Après le mardi 9 octobre, où ce ne fut pas l* Avare que l'on 
joua, il y eut une interruption, et le théâtre rouvrit le 21. De 
cette date au 1 4 décembre suivant, on ne trouve plus notre comé- 
die sur la scène du Palais-Royal : elle avait fait place à d'autres 
pièces, surtout à George Dandin^ que Fou reprit; et ce fut seu- 
lement à la cour que, dans cet intervalle, on la représenta, 
pendant les fêtes de saint Hubert, qui firent appeler la troupe 
à Saint-Germain. Les comédiens y restèrent depuis le 2 jus- 
<iu*au 7 novembre, et y donnèrent V Avare une fois, et trois fois 
le George Dandin^ moins nouveau cependant, et déjà connu 
dtt Roi *. Il ne faut pas trop s'étonner si du côté où étaient 
les entrées de ballet et la musique de LuUi, ajoutons les plai- 
santeries les plus salées, se portaient les préférences de la 
cour. 

Dans les représentations à la ville que nous venons de noter 
d'après le Registre^ la plus brillante recette, si nous laissons à 
part celle du premier jour, est la recette du dimanche 16 sep- 
tembre. Nous croyons que cela s'explique par la présence au 
théâtre, ce jour-là, de Idonsieur, frère du Roi, et de Madame. 

I. Voyez au tome précédent la Notice de George Dandîn^ p. 494 
^ 495, et note a de cette dernière page. 
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On lit en effet dans la Lettre en pers à Madame, de Robinet, 
en date du a a septembre : 

Ces jours-ci, Monsieur et Madame 



Ont fait leur demeure à Paris, 
Où leur présence est assez rare ; 
Et le divertissant Avare*', 
Aussi vrai que je vous le di, 
Dimanche, en fut très-applaudi. 



On a pu remarquer les recettes assez faibles des trois repré- 
sentations d'octobre, les septième, huitième et neuvième, après 
lesquelles la pièce est arrivée au terme de sa première car- 
rière. 

Elle n'en commença une nouvelle que le 14 décembre sui- 
vant. De ce jour jusqu'à la fin de l'année 1668 elle reprit 
possession de la scène, mais alors n'y parut plus seule : 

Vendredi 14 [décembre].. . Avare et le Fin lourdaud^. 600 ^^ 

Dimanche i6« Idem et idem 493 10* 

Mardi 18 Idem et idem SgS 

Vendredi ai Idem et idem 5i5 10 

Dimanche a3* Idem et idem SSg 

Mardi Niant 

Vendredi a 8*. Idem et idem 3i4 ^^ 

Dimanche 3o Idem et idem 643 

On regrette de ne pas connaître ce Fin lourdaud^ nommé 
aussi dans un autre Registre le Procureur dupé^^ par qui 
V Avare semble avoir eu besoin d'être soutenu, et qui en releva 
les recettes. L'auteur n'en est pas nommé, ce qui a pu donner 
quelque envie de croire que c'était Molière ; mais, à cette date, 
quelle apparence, n'eût-il esquissé qu'une bagatelle, qu'il ait 
voulu garder l'anonyme? Le Fin lourdaud n'ayant pas été 
imprimé, il est à supposer qu'il n'était pas de très-grande 
valeur*; c'est donc une singularité de le voir ramener aux 

I . Comédie du Sieur de Molière. {Note marginale,) 
a. C'était la cinquième représentation de cette petite pièce, jouée 
d'abord le ao novembre précédent. 

3. Voyez au tome I, p. 9, note 9. 

4. Le titre cependant, que rend un peu plus significatif l'autre 
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représentatioDS de V Avare les spectateurs qu'elles n'attiraient 
plus assez, et de le trouver inscrit sur le Registre presque 
autant de fois que notre belle comëdie jusqu'à la fin de 
167a. 

Dès les commencements de l'Jvare^ Robinet en parle avec 
de grands éloges et ne parait pas douter de l'approbation 
que la pièce rencontre. Dans sa Lettre du i5 septembre 1668, 
où, pour la première fois, il l'annonce, il dit : 

J*aTertls que le Sieur Molière^ 



Donne à présent sur son théâtre, 

Où son génie on idolâtre, 

Un jtvare qui dirertit, 

Non pas certes pour un petit, 

Mais au delà ce qu*on peut dire ; 

Car d'un bout à l'autre il fait rire. 

Il parle en prose, et non en Ters ; 
Mais, nonobstant les goûts divers, 
Cette prose est si théâtrale, 
Qu*en douceur les Ters elle égale. 
Au reste, il est si bien joué 
(C'est un fait de tous avoue) 
Par toute sa troupe excellente, 
Que cet Avare que je chante 
Est prodigue en gais incidents 
Qui font des mieux passer le temps. 

Nous avons vu tout à l'heure ^ que dans sa Lettre de la 
semaine suivante, à l'occasion de la grande représentation du 
16 septembre, le même Robinet constatait les applaudisse- 
ments donnés par les Altesses ce au divertissant Avare, » De 
même encore, rendant compte des fêtes de saint Hubert, célé- 
brées à Saint-Germain, en novembre 1668, il n'oublie pas de 

titre : le Procureur dupé^ ferait-il soupçonner quelque imitation 
de la rieille farce de Maître Pathelin? On s'indignerait alors un 
peu moins du compagnon, de Pauxiliaire, qu'il fallut donner à 
notre comédie. Mais il est à remarquer que le Fin lourdaud^ repris 
en 1678, n'eut pas le même succès qu'en ses premiers temps, et 
dut être presque aussitôt abandonné. 
I. Voyez ci- contre, p. 6. 
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dire* combien Molière avait fait rire la cour et le Roi Iih- 

mème. 

Dans son Paysan mal marie 

Et dans son excellent Jvare^ 
Que ceux de Pesprit plus bizarre 
Ont rencontré fort à leur goût 
Du commencement jusqu^au bout. 

Qu'il y ait là une certaine banalité de louange, on peut le 
croire. Ce témoignage toutefois ne permet guère de douter que 
la pièce n'ait eu dès lors des appréciateurs ; il écarte tout au 
moins ridée d'une chute; et il n'est point, en cela, contredit 
par ce que nous apprend le Registre, M<iis, à le bien examiner, 
il n'est pas absolument en désaccord non plus avec la tradi- 
tion très-ancienne d'une certaine froideur du public dans les 
premiers temps. A propos de cette prose que Robinet est 
obligé de défendre et qu'avec beaucoup de raison il juge « si 
théâtrale », il ne dissimule pas qu'il y avait des « goûts di- 
vers » ; et le seul fait qu'il dise avoué de tous, c'est le remar- 
quable jeu de toute la troupe. Il est donc très-vraisemblable 
qu'une partie du public se refusa, comme le duc que cite Gri- 
marest, à être diverti par tant d'excellents traits comiques, 
sous prétexte que l'auteur avait manqué à la loi de toute vraie 
comédie, qui était d'être écrite en vers. On doit remarquer 
que Tallemant des Réaux, bien plus voisin de ce temps que 
Grimarest, confirme, non point ses étranges fantaisies chro- 
nologiques, mais ce qu'il dit du mauvais succès des premières 
représentations de V Avare ^ puis d'un retour de fortune. Cest 
dans son Historiette du maréchal de Brezé et de Mlle de Bussy. 
Nous y lisons cette note * sur Mlle de Bussy : <■< Molière lui 
lisoit toutes ses pièces', et quand V Avare sembla être tombé: 

I. Dans sa Lettre du lo novembre 1668, déjà citée en partie au 
tome précédent, p. 495. 

a. Les Historiettes de Tallemant des Réaux (édition de MM. Mon* 
merqué et Paulin Paris), tome II, p. 200. 

3. Dans la Notice sur la Gloire du Fal-de^rdce^ nous retrouve- 
rons Molière faisant chez Mlle de Bussy une lecture de ce poëme, 
à laquelle Robinet se montre fier d'avoir assisté : voyez sa Lettre à 
Madame du a a décembre 1668. 
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ce Cela me surprend, dit-il, car ane demoiselle de très-bon goût 
a et qui ne se trompe guère m'avoit répondu du succès. » En 
effet la pièce revint et plut. » Un souvenir des commence- 
ments difficiles de l*j4vare se rencontre aussi dans une anecdote 
du Bolxana ^, sur laquelle on s'appuierait plus hardiment, si 
Ton était assuré que Monchesnay Tait tenue de bonne source, 
mais où Ton trouve, en tout cas, un nouvel écho de la tradi- 
tion que, sous une autre forme, Tallemnnt a constatée. 11 est 
naturel de placer cette anecdote au temps de la nouveauté de 
la pièce, que Racine ne dut pas être un des derniers à vouloir 
connaître, et pour laquelle il eût été certainement plus juste 
sans sa brouille récente avec Molière. Aux représentations de 
V Avare j suivant le Boixana^^ a M. Despréaux fut des plus as- 
sidus. <c Je vous vis dernièrement, lui dit Racine, à la pièce 
« de Molière, et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous 
a estime trop, lui répondit son ami, pour croire que vous n'y 
« ayez pas ri, du moins intérieurement. 3» Très-bonne réponse, 
qui, dans son dernier trait, n'était pas sans malice, mais où 
il n'y a aucune protestation contre l'exactitude du fait observé 
par Racine. Il semble bien qu'alors le rire de la plupart des 
autres spectateurs fut aussi trop intérieur. 

Revenons au Registre de la Grange où nous l'avons laissé, 
et suivons-y la fortune de notre comédie jusqu'à ce qu'elle ait 
cessé d'être jouée du vivant de Molière. Nous n'avons plus 
haut relevé que les représentations de 1668, Celles de 1669 
commencent au 1 5 janvier : 

[1669] Mardi i5* [janvier]. , . . Avare a36 ^ 

Vendredi i8« Avare et Fin lourdaud, 848 

Dimanche ao janvier Avare et Fin lourdaud, 8o5 i5» 

Mardi ai Avare seul 364 10 

Vendredi 3 1 [mai] Avare 809 

Dimanche 2 juin Idem 337 5 

Mardi 16 [juillet] Avare ia3 6 

Vendredi 19 Avare i6a 5 

I. Elle est reproduite dans les Récréations littéraires (p. i et a) 
de Cizeron-Rivaï, qui n'a fait que copier le Bolmana, 
a. Page io5. 
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Dimanche ai juillet Avare i3i ^ 

Le samedi 3* [août] la Troupe est allée à Saint-Germain par 
ordre du Roi. On a joué V Avare et Tartuffe^, Le retour a été le 
lundi 5*. 

Le mardi 6« [août] Avare »53 ^ lo' 

Mardi ao« [août] Avare a64 

[1670] Vendredi ai [mars] . . . Avare 29.4 i5 

Dimanche a3. . . • Avare 3i5 

Mardi aa« [arril] Avare, aSy 

Mjurdi 39 Avare 209 

Mardi io« [j^^i^] • Avare i5o 10 

• •••••••••••••••••• 

Blardi a* septembre Avare 196 

[1671] Mardi a8 [avril], . . ,,. , Avare ao8 

Vendredi i«' mai Avare a64 

Vendredi 6« [novembre] Avare 444 i® 

Dimanche 8 Avare 835 5 

Dimanche a a* Avare Siy 5 

Mardi a4* Idem 217 

[167a] Mardi 3i« mai Avare a38 

Vendredi 3 juin Avare 33o 

Vendredi i»' juillet Avare 187 10 

Dimanche 3* Idem 247 

Mardi a3* [août] Avare • 181 

I. Le dernier jour seulement : 

.... Molière t le dernier jonr, 

À ravir dirertit la eoor 

Par ton Avare et ton Tartuffe* 

[Lettre en vers à Madame ^ du 10 août 1669.) 



NOTICE. II 

Dinuoiehe 18 [septembre] .... Apmrt 609 ^ 10* 

Vendredi 14* [octobre] Aport fyi\ 5 

Dîmjuiiehe 16 Avurt 662 5 

Les recettes des dernières représentations de 167a, s'il n'j 
a pas de leur élévation qnelqne explication particulière qui 
DOQS échappe, prouveraient que Molière eut la satisfaction de 
voir sa comédie de mieux en mieux appréciée. Dans le tableau 
oq>endant que nous a offert le Registre^ trouvons-nous le mo- 
ment précis où V Avare eut ce retour de faveur que signale 
Tallemant, ce jour de pleine justice ? Nous remarquons bien que 
le 22 janvier 1669, il se remet à marcher sans le Fin lourdaud^ 
ccHnme si Ton ne craignait plus de le voir chanceler. Le voilà 
donc debout et se tenant ferme ? recto stat fabula ialo^ ? Mais, 
juste à ce moment, la pièce s'arrête pendant quatre mois ^ ; et^ 
dans la suite, depuis qu'elle eut été reprise, les chiffres des 
recettes n'ont généralement pas une éloquence très-décisive» 
On ne distingue donc pas assez clairement quand le public, 
mieux éclairé, reconnut tout le prix d'une des grandes œu- 
vres de notre scène. Disons cependant que joué, dans cet 
espace de quatre ans, quarante-sept fois à la ville, et, à notre 
connaissance, deux fois à la cour*, V Avare ^ par le nombre de 
ses représentations, soutient, sans désavantage, la comparaison 
avec la plupart des meilleures comédies de Molière. 

I. Horace, Épitre 1 du livre II, vers 176. 

a. Les éditeurs de Tallemant se sont donc trompés, lorsqu*ils 
ont dit (tome II, p. 108) que la note sur Mlle de Bussj avait été 
ajoutée par Fauteur « après le 5 février 1669, date de la reprise 
heureuse de V Avare, » V Avare ne fut pas joué pendant ce mois de 
février; et la date du 5, que Ton donne pour celle qui vit l^ Avare 
se relever, est célèbre par la premièft représentation, définitive- 
ment autorisée, du Tartuffe^ qui eut vingt- huit représentations 
consécutives jusqu'à la clôture de Pâques (voyez notre tome IV, 
p. 332-337.) 

3. Elle peut bien l'avoir été à la cour plus souvent. La troupe, 
dans les années 1669, 1670, 1671, 167a, joua, soit à Chambord, 
soit à Saint-Germain, plusieurs comédies dont le Registre de la 
Grange ne donne pas les noms. 
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C'est au rang de celles-ci que, d'après le Bolxana ^, Boileau 
le plaçait. Il le préférait à la comédie de Plaute, son modèle. 
Si, pour avoir été écrite en prose, la pièce française parut 
d'abord à quelques-uns d'un ordre inférieur, ce ne pouvait être 
à Boileau. Il a irouvoit la prose de Molière plus parfaite que sa 
poésie, en ce qu'elle étoit plus régulière et plus châtiée, au lieu 
que la servitude des rimes Tobligeoit souvent à donner de 
mauvais voisins à des vers admirables^. » Ce n'est pas qu'en le 
faisant parler ainsi, Monchesnay ne nous étonne beaucoup : 
nous nous souvenons de cette satire ii, où Molière est salue 
comme le maître de la rime, celui qui jamais au bout du vers 
n'a bronché. Comment la préférence que Boileau a pu donner 
à la prose de Molière sur ses vers se serait-elle exprimée en 
termes si sévères pour ceux-ci? Nous n'aurons pas les mêmes 
doutes sur le sentiment de Fénelon, authentiquement consigné 
dans sa Lettre sur les occupations de V Académie françoise. 
Après avoir reproché à Molière les « phrases les plus forcées 
et les moins naturelles,... une multitude de métaphores qui 
approchent du galimatias, » il dit : « J'aime bien mieux sa 
prose que ses vers. Par exemple, V Avare est moins mal écrit 
que les pièces qui sont en vers'. » Ce purisme prosaïque sent 
déjà son dix-huitième siècle. Fénelon avait raison d'aimer le 
naturel; mais il l'aimait avec excès, et jusqu'à tomber dans 
quelques hérésies, pour lesquelles l'orthodoxie poétique aurait 
pu lui imposer l'amende honorable qu'il avait dû faire pour sa 
théologie mystique. Il est curieux d'ailleurs de voir qu'en 171/1 
on faisait à l'Avare un mérite de ce qui lui avait nui en 1668. 
La balance oscillante de la critique est longtem|»s vivant de 
trouver l'équilibre. Aujourd'hui, qui n'admire à la fois la lan- 
gue poétique de Molière si claire dans ses heureuses har- 
diesses, et sa prose si expressive, elle aussi, et si ferme? Ce 
qu'il feul dire de / 'Avare, ce n'est point qu'il est « moins mal 
écrit » (vrai blasphème littfraire) que le Tartuffe ou le Misant 
thrope^ mais que Molière, en changeant de plume, y est de 

I. A la page io5, déjà citée. 
9. Bolmana^ p. 37. 

3. Œuvres de Fénelon^ édition de Versailles, tome XXI, p. ia5 
et a 16. 
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beaucoup encore le premier de nos écrivains comiques. Voltaire, 
qui s'est élevé justement contre l'objection faite, par un étrange 
préjugé, à la prose de V Avare ^ n'avait pas besoin de supposer, 
sans preuves, que Fauteur n'avait écrit sa pièce ainsi que pro- 
risoirement et en attendant mieux : a Molière avait, dit-il*, 
écrit son Avare en prose, pour le mettre ensuite en vers; mais 
il parut si bon, que les comédiens voulurent le jouer tel qu'il 
âait, et que personne n'osa depuis y toucher. » Nous sommes 
persuadé que Molière n'a pas fait pour se hâter, mais avec 
une intention très-réfléchie, ce que le sujet de sa comédie lui 
conseillait de faire; et il est fort heureux qu'on ne se soit 
pas avisé de chercher quelque Thomas Corneille pour recom- 
mencer l'erreur du Festin de Pierre versifié. Mais laissons la 
question de la prose, qui, dans le jugement à porter de notre 
belle comédie, n'aurait jamais dû être de tant de poids. 

Prose à part, l'œuvre donne-t-elle prise à quelque critique, 
qui puisse fuire comprendre la froideur d'approbation qu'elle 
semble bien avoir d'abord rencontrée? N'est-elle point |>arfai- 
tement composée, d une grande vérité d'observation, d'un co- 
mique à la fois très-fort et très-amusant ? Il est regrettable que 
M. Bazin ne se soit pas davantage expliqué, lorsqu'il a dit : 
« Si nous avions à examiner la pièce, nous montrerions aisé- 
ment |K)urquoi l'exécution la plus parfaite n'a jamais pu |)ar- 
venir à en faire un spectacle agréable, quelque admiration du 
reste qu^elIe ait toujours excitée^. » Ainsi, non- seulement 
dans ses commencements, mais de tout temps, V Avare aurait 
été plus admiré, par les seuls connaisseurs sans doute, que 
trouvé agréable à la représentation ! Si le fait était certain, et 
nous aurions peine à l'admettre, serait-il aussi aisé que le dit 
M. Bazin de s'en rendre raison? Voici l'explication qu'on en a 
donnée, moins applicable au dix -septième siècle qu'à notre temps. 
A présent, a-t-on prétendu, nous ne nous intéressons guère au 
caractère de l'avare, qui n'est plus un caractère vivant. Nous 
avons encore des Célimènes et des Tartuffes ; mais où rencon- 

I. Dictionnaire philosophique^ au mot Art dramatique (Cosiéoie), 
tome XXVII, p. loi. 

3. Notes historiques sur la vie de Molière^ p. 1 54 et 1 55 de la 
a^« édition in-ia. 
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trer parmi nous des Harpagons^? Si les hommes aiment tou- 
jours l'aident, ce n'est plus en ladres, en thésauriseurs. 

Est-il donc vrai qu'im vice disparaisse jamais ainsi ? L'auteur 
S! Eugénie Grandet n'était pas de cet avis. Dans ce beau ro- 
man, où notre contemporain Balzac a su être, après Molière, 
un grand peintre encore, il s'est flatté de nous donner une 
figure bien observée du grippe-sou de son époque, et il ne s'est 
pas trompé. Une seule chose est vraie, c'est que les vices, mal- 
heureusement immortels, changent un peu de costume suivant 
les temps. Il y avait pour un auteur moderne quelque danger 
de l'oublier, lorsqu'il demandait la première inspiration de 
son ouvrage à une comédie latine. S'il se fût trop attaché 
à son ancien modèle, Molière eût représenté sous une forme 
morte une passion qui ne Test pas. Il ne commettait pas de 
telles erreurs. Son Harpagon est sans doute de la postérité 
d'Euclion ; mais il se distingue de son ancêtre par tout ce 
qui fait la différence des mœurs antiques et des mœurs mo- 
dernes. 

Lorsqu'il écrivit V Amphitryon^ Molière avait été presque un 
traducteur, se contentant de n'être pas un traducteur de cabi- 
net, qui entreprend une exhumation et ne fait pas une œuvre 
de vie. C'était une comédie essentiellement latine qu'il avait 
transplantée chez nous, non sans une greffe française qui 
l'avait rajeunie d'une sève nouvelle. Tenté une seconde fois 
d'imiter Plaute, il comprit qu'il devait le faire avec plus de 
liberté encore ; car il s'agissait d'une comédie de mœurs. 

Il suffisait d'emprunter à l'ancien auteur ce qui est immuable 
dans les traits de la nature humaine ; en peignant, d'après lui, 
une passion qui, au fond, est restée la même, Molière i*a mar- 
quée du caractère contemporain. 11 a dû changer les circon- 
stances de Faction, les personnages qui y concourent à côté du 
premier rôle, ce premier rôle aussi dans quelques-uns de ses 
traits, et, si l'on peut dire, la manière même d'être avare. 

Dans C Aululaire^ ou comédie de la Marmite ^ probablement 
renouvelée des Grecs, l'avare Ëuclion est pauvre; son père, 
aussi avare que lui (la théorie de l'hérédité des passions n'est 

I. Voyez Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de Molière ^ 
livre m, p. 1 80 de la 5« édition. 
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pas neuve), n'a pas voulu lui apprendre, avant de mourir, qu'il 
avait laissé une marmite pleine d'or cachëe dans la maison. 
Euclioa découvre ce trésor, qu'il va falloir dérober à tous les 
r^;ards, et qui devient le tourment de sa vie. L'Harpagon de 
Molière n'a pas fidt pareille trouvaille. Il a cependant aussi une 
cassette {marmite ou easseite peu importe] ; mais de ses épar- 
gnes il en a lui-même formé le trésor. Quelque soin qu'il 
prenne de resserrer ses dépenses, il a encore chevaux et car- 
rosse, intendant, cuisinier, plusieurs laquais. Il est donc sur 
le pied d'homme riche dans le monde, et par là meilleur 
type de l'avare; car l'avarice au milieu d'une richesse évi- 
dente pour tous est le plus beau cas de la maladie. On peut 
toujours, au contraire, imaginer quelque chose au delà de 
l'avarice d'Ëuclion, qu'explique un peu rindigence longtemps 
soufiTerte. 

Euclion a une fille unique, personnage que Plaute laissera 
derrière la scène. C'est pour elle que le dieu Lare, reconnaissant 
du culte que seule elle lui rend, a procuré la découverte de 
l'heureuse marmite. Mais le père l'entend autrement. N'ayant 
jamais parlé de son trésor à sa fille, il est sur le point de la 
donner à un vieux mari qui la demande sans dot. Nous recon- 
naissons là le Seigneur Anselme de notre comédie, et aussi le 
fameux sons dot^ dont Molière a tiré un parti beaucoup plus 
plaisant, lorsqu'il en a fait le refrain de la manie d'Harpagon 
et de r ironie de son flatteur. 

Les apprêts de la noce se font aux dépens du futur gendrci 
qui fournit les cuisiniers et les introduit chez Euclion. Mais ne 
8ont-ce pas des voleurs, qui viennent fureter autour de la mar- 
mite ? L'avare les injurie, les bat et les met dehors. Il faut ce- 
pendant déplacer un trésor si menacé. Par malheur, tandis qu'il 
le porte de cachette en cachette, Euclion est aperçu par un 
coquin d'esclave, qui s'empare du magot. Ce dénicheur d'or a 
pour maître un jeune homme qui a de grands intérêts chez 
Euclion. Il est le neveu du vieillard qui veut épouser sans dot, 
et a lui-même bien autrement qualité pour devenir Tépouseur; 
car il a, dans les fêtes des Thesmophories, fait violence à la 
fille d' Euclion : galanterie assez familière aux jeunes premiers 
de la comédie antique. Quand Euclion a découvert Tattentiit, 
celui qui a été commis contre sa marmite, il se livre à un 
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violent désespoir dans un monologue du plus grand effet. Mo- 
lière n'a guère eu qu'à traduire ce chef-d'œuvre du pathétique 
plaisant. Au moment où l'avare est dans le paroxysme de sa 
douleur, le jeune homme qu'ont égaré, il y a quelques mois, 
l'ivresse et l'amour, se présente à lui pour lui tout avouer, et 
lui demander en mariage sa fille, à laquelle il a obtenu que le 
vieil oncle renonçât. L'honnête démarche n'est vraiment pas 
prématurée; car tout à l'heure il a entendu la future épouse 
invoquer Lucine. Aux premiers mots de l'aveu, Euclion, 
n'ayant en tête que le vol de son trésor, comprend que 
c'est là le crime, le rapt dont il s'agit. Entre l'or qui s'est 
laissé débaucher, et la vierge dont l'honneur a été dérobé, il 
s'établit le plus singulier quiproquo. C'est une des bonnes 
plaisanteries que notre pièce doit à celle de Plante, et d'autant 
meilleure que, par la préoccupation très-naturelle de l'avare, 
elle se trouve être une peinture de caractère, dépendant l'es- 
clave, voleur de la marmite, ne tarde pas à venir conter son 
larcin à son maître. Celui-ci indigné veut que l'or lui soit remis, 
pour être rendu à Euclion. L'esclave alors cherche à rétracter 
sa confidence, espérant forcer le jeune homme à Ta (franchir 
pour prix de la restitution. Là s'arrête, tout près du dénoue- 
ment, ce que le temps a épargné de la comédie de Plaute. 
Il est facile de deviner que l'esclave va être affranchi et la 
cassette restituée à Euclion, à la condition qu'il consentira à 
l'uniou des jeunes gens. Le bon Lare a tout conduit : il n'avait 
pu nous annoncer en vain dans le prologue que la marmite 
découverte serait utile au mariage de sa protégée. 

Au quinzième siècle, un professeur de Bologne, Urceus 
Codrus, essaya de remplir la lacune du manuscrit mutilé de 
VAululaire, A la fin de la pièce, telle qu'il imagina de la com- 
pléter, Euclion est tellement joyeux de retrouver son or, que 
spontanément il le donne avec sa fille au jeune homme. L'es- 
clave, dont l'heureuse coquinerie a eu de si merveilleux effets, 
fait remarquer aux spectateurs que l'avare £ucli(m a changé 
de nature. Cette belle métamorphose est simplement une ab- 
surdité, qu'il ne fallait pas, comme l'a fait la Harpe ^, mettre 

I. Lycée ^ ou Cours de littérature^ première partie, livre I, cha- 
pitre Yi, section a (édition de l'an VII, tome II, p. 67 et 68). 
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au co mp te de fîaxsu. Cest une preave à retrancher de cdka 
qa'oa pourrait proposer en fiiTeor de la topérioritë de V Avare 
sor VjimlmUUre, La Harpe en a cherclië de meUleores*; noos 
croyons qa'il eAt nûeox fidt d'écarter tonte Taine comparaison. 
Dans one antre partie de ses leçons *, il a fort bien indique 
plasiears des beautés de la pièce française. Gela suffit, sans 
qull £ûlle instituer un concours entre deux ^éâtres soumis à 
des conditions d'art si différentes. 

& parmi ceux qui n'ont pu se défendre de prendre parti, 
Boilean, V^dtaire et la Harpe ont sacrifié Plante, Wilhelm 
ScUegel a sacrifié Molière. On sait combien il était disposé à 
le rabaissa* : ses préjugés nationaux, que, en ce qui touche 
ootre grand comique, l'Allemagne désavoue franchement au- 
jourd'hui, l'entraînaient contre tout notre théâtre à de tels 
paradoxes. Abordant en détracteur la comparaison de notre 
comédie avec la comédie latine, il eût ^, ce semble, assea 
naturel qu'il exagérât ce que l'imitateur a dû au modèle. Il 
veut cependant qu'il n'en ait « emprunté que quelques scènes 
et quelques traits'. » Quelques traits, c'est trop peu dire; 
car, on le verra dans les notes de la pièce, ces traits empruntés 
à Ptaute sont nombreux. Nous en avons déjà, en passant, ren- 
contré plusieurs, qui sont loin d'être les seuls. Ce que nous 
De contesterons pas à Schlegel, c'est l'entière différence du 
plan général des deux pièces^. Que cette différence fût inévi- 
table, Molière et Plante ayant eu à peindre des sociétés qui 
ae se ressemblaient pas, il le reconnaissait sans doute. Mais 
il n'avait pas le plan du comique français en grande estime. 
« L'intrigue d'amour, dit-il', est banale, pesamment conduite, 
et fait souvent perdre de vue le caractère principal. Les scènes 
d'un vrai comique qu'offre cette pièce sont accessoires et ne 
ressortent pas nécessairement du sujet. » La prévention a pu 
seule dicter ce singulier jugement. Que l'amour dont il veut 

I. Cours de littérature^ ibidem, p. 63-67. 

3. Seconde partie, lirre I, chapitre it, section 4 (tome V, p. 4^0- 

463). 

3. Cours de littérature dramatique, traduit de rallemand, x8i4, 
tome U, p. a5a. 

4. Ibidem, à la pagte citée. 

5. Ibidem, p. a54* 
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parler soit celui cle Valère et d'Ëlise, ou celui de Cléante et 
<le Mariane, pour le trouver peiat d'une main pesante, il faut 
avoir de la légèreté une idée qui n'est pas celle de nos esprits 
français. Le reproche de banalité est- il plus acceptable? Sans 
doute un amant qui s'introduit sous un déguisement dans la 
maison de celle qu'il aime, une fille qui veut être mariée à 
son goût, non à celui de ses parents, un ûls rival de son père, 
et rival naturellement préféré, ce n'étaient pas au théâtre des 
situations très-nouvelles; mais elles ont pris de l'intérêt^ de 
l'originalité par le rapport qu'elles ont avec le vrai sujet de la 
pièce, par le secours que l'auteur y a trouvé pour le dévelop- 
pement du principal caractère. Qu'elles fassent perdre ce ca- 
ractère de vue, c'est le contraire de la vérité : elles le mettent 
en lumière. Où Schlegel prenait-il donc, dans V Avare ^ pour 
les regarder comme accessoires, « les scènes d'un vrai co- 
mique? » Ce nom ne convient-il pas à celles-là seules que 
remplit la figure d'Harpagon? Est-ce que les scènes de l'io- 
trigue d'amour lui paraissaient être devenues le sujet? S'il y a 
des scènes accessoires, ce sont uniquement celles-ci; mais, 
pour être accessoires, elles ne sont point postiches ; elles n'ont 
pas été inutilement ajoutées afin de compliquer une action 
trop simple et d'en remplir les vides. Pour que la peinture fût 
achevée, la passion qui en est l'objet a très-justement paru 
devoir être mise en relief par le mal qu'elle fait à quiconque 
se trouve sur son chemin, par tous les désordres qu'elle amène 
dans la maison, dans la famille, par les sentiments qu'elle y 
blesse et qu'elle y force à se révolter. Voilà comment Molière 
a su, non pas seulement amplifier, comme l'exigeait notre 
scène, mais féconder la matière fournie par le comique latin. 
Tout ce qu'on pourrait reprocher au double petit roman, dont 
Schlegel n'a pas voulu comprendre la facile justification, ce 
serait d'avoir, par la nécessité d'un changement dans l'ex- 
position, retardé cette vive entrée en scène de l'avare lui-même 
par laquelle s'ouvre si bien la comédie de Plante. De là, chez 
Molière, un peu plus de lenteur dans le commencement. Bien 
mieux, en revanche^ que le rôle à peu près muet de la Phèdre 
de VAulidaire^ les rôles d'Élise et de Cléante, contrariés tous 
deux dans leurs inclinations^ vont nous faire connaître l'avare, 
père de famille. 
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Heureusement, pour Thonneur de la critique allemande, 

die n'en est pas restée aux injustices de SchlegeL Pour ne 

liter que Goethe, dont le sentiment est ici d'une valeur tout 

lUtre que celui de l'auteur du Cours de littérature dramatique^ 

('est d'uQe manière bien différente qu'il parlait, en i8a5, de 

LOtre pièce : « V Avare,,, ^ disait-il, dans lequel le vice détruit 

OQte la piété qui unit le père et le fils, a une grandeur ex- 

raordinaire et est à un haut degré tragique. Dans les traduc- 

âcrns faites en Allemagne pour la scène, on fait du fils un 

purent : tout est affaibli et perd son sens ^. » Le mot tragique 

cependant est à expliquer. Si, dans cette famille de l'avare, la 

Ingédié est au fond, Molière ne Fa jamais laissée se montrer 

|Idb qu'il ne f<dlait dans une œuvre qu'il n'aurait pu, sans 

grande faute, faire, à aucun moment, tourner décidément et 

uns mélange au sérieux. 

À côté des amours des enfants d'Harpagon, de ces jeunes 
mours qui, traversés par l'avarice, entrent avec elle dans 
une lutte très-propre à la mettre en jeu, Molière, s'éloignant 
là surtout de Plaute, a imaginé un risible amour du thésauri- 
barbon. Pour nous faire mesurer toute la force d'une pas- 
, rien de mieux que de nous la laisser voir aux prises, 
chez le même homme, avec celle de toutes les autres pas- 
âons qui y est le plus opposée. Mais quelle habile main il a 
Uhi pour sauver la vraisemblance dans la peinture de Tavare 
«Booreux! Dans le cœur qu'elle possède, la passion de l'a- 
nrice ne connaît guère de rivale : elle l'a trop desséché et 
lAréd pour qu'une autre passion trouve à s'y loger. Cepen- 
dant il n'est pas trop incroyable qu'Harpagon, justement 
fute qu'il n'a, dans son égoisme, aucune délicatesse de sen- 
iHMnts, ait, malgré son âge, sinon un véritable amour, du 
aoins la fantaisie d'épouser une jeune fille ; et cette fantaisie 
(eut même l'engager dans la dépense d'un souper, qui d'ail- 
km est à deux fins, et ne sera pas trop ruineux. Jamais il 
tfoubliera son or pour Mariane ; si quelque chose le flatte dans 
k pensée de la prendre pour femme, il veut pourtant qu'elle 
dt qudque bien ; et quand on vient lui compter comme une 

I. Coupersations de Goethe,,., reeueiiUes par Eckermanm ftraduc- 
Hoi de M. Emile Délerot), tome I, p. 3i5. 
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dot ce qu'avec sa frugalité et la modestie de ses ajustements 
elle ne lui coûtera pas, ne pouvant trouver l'avantage assez 
palpable, U se promet de rëflëchir, et visiblement commence 
à se sentir dégoûte. Voilà comment, malgré le trait hardim^it 
ajouté, la peinture reste vraie. 

Dans le plan que Molière a substitué à celui de Plante, tout 
est si bien lié, tout, quoi qu'en ait dit Schlegel, ressort si bien 
du sujet, que Ton y croit reconnaître comme un seul jet de la 
pensée, non un habile assemblage d'éléments recueillis de 
côté et d'autre, de réminiscences. L* Avare cependant n'est pas 
celui des ouvrages de Molière dans lequel on a relevé le moins 
d'emprunts. On nous" paraît, il est vrai, l'y avoir chargé de 
plus de dettes qu'il n'en avait contracté; nous allons voir 
néanmoins que, pour la composition d'un ouvrage où tout 
semble à sa propre marque, il ne s'est pas fait faute d'aller, 
comme on aimait à le dire, à la picorée. Mais on sait com- 
ment il y allait, riche de son propre fonds. Les observations 
prises sur le vif de la nature humaine avaient formé ce fonds, 
dans lequel il faisait rentrer, comme à leur vraie place, beau- 
coup d'idées comiques qui, dans ses lectures, l'avaient frappé. 
U combinait d'une manière si heureuse ces souvenirs, ces 
emprunts avec ses idées originales, et, dans le travail qui n'ap- 
partenait qu'à lui, il les fondait si naturellement, qu'ils s'y 
trouvaient unis et adhérents sans traces de soudure. Cet art, 
qui pour lui n'avait rien de laborieux, est très-remarquable 
dans la comédie de V Avare, 

Attachons-nous d'abord à ce qui est certain et à ce qui est 
essentiel et n'offre pas seulement quelques détails à comparer. 

Voici d'abord, dans notre pièce. Harpagon usurier qui, 
sans le savoir, se trouve être l'honnête prêteur auquel son fils, 
ignorant lui-même l'étrange rencontre, a été forcé de recou- 
rir^. Xa Bdle plaideuse de Boisrobert a une situation toute 
semblable, amenant entre les deux personnages la même ex- 
plication, humiliante surtout pour le père '. Molière garde le 

I. Acte II, scènes x et ii. 

a. La Belle plaideuse, comédie, A Paris, chez Guillaume de 
Lajne.... m.dc.lt, in-xa. L'Acheré d*iinprimer pour la pre- 
mière fois est du i5 août i655. — - Voyez la scène viii deTacte I. 
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mërite d'avoir, par la force comique de son dialogue, frappe 
à son coin l'idée dont il s'est empare, et particulièrement de 
l'avoir placëe dans un tableau où elle a une valeur toute noiH 
velle. Elle n'en était pas moins très-plaisante déjà dans la pièce 
où il Ta prise, et dont les vers assez souvent comiques et 
francs annonçaient déjà l'approche de la bonne comédie. Le 
mémoire si amusant de notre fesse-mathieu ne fait que déve- 
lopper plus agréablement celui d'un usurier de la même Belle 
pkudeuse^j qui, cette fois, U est vrai, n'est plus l'avare Àmidor, 
père du prodigue Ergaste. Ce second usurier n'est là qu'une 
répétition qui ne peut faire autant rire. Tout l'avantage est 
donc du côté de Molière. On n'en reconnaît pas moins que le 
surplus de la somme fourni en guenons, en beaux perroquets 
et en douze canons, tirés d'un navire qui vient du Cap-Vert, 
a suggéré l'idée de la peau de lézard et du jeu de l'oie re- 
nouvelé des Grecs. Molière, sans avoir demandé, comme le 
Cardinal, une ordonnance à son médecin, avait pris a une 
drachme de Boisrobert* » et Teffet en a été très-bon. 

Dans le Menagiana^^^n autre emprunt est signalé, notable 
aussi, un peu moins cependant, parce qu'il n a pas servi au 
dévelc^pement du caractère de l'avare dans sa passion domi- 
nante, mais seulement dans ses illusions de vieux galant. Les 
flatteries de Frosine lorsqu'elle cherche à persuader à Harpagon 
qu'en dépit de ses soixante ans il n'a jamais été si jeune, et 
qu'elle lui donne une consultation de chiromancie complai- 
sante*, sont celles dont le Pasifile des Suppositi de l'Arioste 
berne le vieux Cléandre', qui veut également épouser une 
jeune personne. Une partie du dialogue de la scène italienne 
est littéralement traduite par Molière. 

n ne faudrait pas, comme nous en avons averti, trop grossir 
ce chapitre des imitations qu'on peut trouver dans l'Avare. A 

I. Acte IV, scène ii. — Faisons remarquer d'ailleurs que Bois- 
robert était connu pour prendre à droite et à gauche, et qu'il 
aurait bien pu trouver la scène du père usurier et le prodigieux 
mémoire quelque part où Molière aurait été aussi le chercher. 

I. Voyez la citation de Boisrobert faite par M. Paulin Pans au 
tone II, p. 431, des Historiettes de Tallemant des Réaux. 

3. Voyez Taddition de la Monnoye, tome III, p. i5i. 

4. Acte II, scène t. — 5. Acte I, scène n. 
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en croire le même Menagiana^^ il y aurait apparence que le 
fameux sans dot a ^të tire de la Sporta du Gelli, vu que, dans 
cette pièce, Ghirigoro, père de la Fiammetta, montre un sem- 
blable penchant à céder à ce motif déterminant du choix d'un 
gendre'. Où Plaute suffit, qu'est-il besoin d'aller chercher le 
Gelli? La comédie en prose de la Sporta est tirée de V Aubt^ 
laire. Aussi la scène indiquée par le Menagiana n'est-elle 
pas la seule que Ton ait supposé avoir été utile à notre au- 
teur : « L'Ji^arCy dit Biccoboni', est en partie emprunté de 
YAulularia de Plaute, en partie de la Sporta del Gelli. 3» Mais 
tous les passages de cette dernière comédie qui peuvent la 
faire comparer avec la nôtre ont la même ressemblance avec 
celle de Plaute. Si, par exemple, la scène dans laquelle Har- 
pagon et Valère ont tant de peine à se tirer d'une étrange 
confusion de cassette enlevée et de fille séduite^ a pour pen- 
dant dans la Sporta la scène d'un malentendu pareil entre 
Ghirigoro, préoccupé du vol de sa corbeille, et AlamannOy 
voleur de l'honneur de sa fille', pourquoi penser que l'une ait 
dû quelque chose à l'autre, lorsque le modèle commun est là 
dans la pièce de Plaute? 

On doit faire la même remarque sur la comédie des Esprits 
dont cm a voulu reconnaître quelques souvenirs dans V Avare, 
Cette pièce de la Rivey •, et VAridosio de Lorenzino de Médicis^, 
dont elle est tirée, ont des scènes empruntées à l'Aululaire. 
n n'est pas douteux que Molière ne connût fort bien l'imitateur 
français et sans doute aussi l'auteur italien. On a souvent Êdt 

I. Voyez la même addition à^ la Monnoye, tome III, p. xSs. 
9. Acte III, scène i. 

3. Observations sur la comédie et sur le génie de Molière^ p. 148. 
4 Acte V, scène xn. 

5. Acte V, scène ti. 

6. Elle est la troisième des Six premières comédies facétieuses de 
Pierre de la ilfVey, Champenois^ à l'imitation des anciens Grecs^ Latins 
et modernes ItaUens. Paris, 1579, in-X3. Elle a été réimprimée 
dans V Ancien théâtre français (à Paris, chez P. Jannet. m.docg.lv, 
tome V, p. 199-391). 

7. Artoosio, comedia dal Signor Lorenzino de* Medici, Elle a M 
imprimée à Lucques et à Bologne en i548, et plusieurs fois auitt 
à Florence, puis à Venise et à Naples. 
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remarqoer qu'il n'avait pas âéàaà^é^ à L'occasion, de mettre a 
profit d'henreox traits des comédies de la Rivcj ; mais ce n'est 
paSy ce noos semble, ici qa'il faudrait en chercher des preuves 
incontestables. Dans les Esprits^ la scène du désespoir de l'a- 
vare à qui l'on a volé son trésor (il se nomme Séverin) est une 
des plus dignes du modèle latin par la vivacité avec laquelle 
^le est écrite*. Mais il n'y a rien là qui soit phitôt à rappro- 
cher de Molière que de Plante. On peut comparer d'autres 
passages, assez ressemblants, des Esprits et de l'Ai^are : on n'y 
trouvera que les rencontres inévitables entre deux auteurs qui 
ont travaillé d'après le même modèle. 

Dans notre comédie cependant, celle de la Rivey ne paratt- 
eUe pas avoir été imitée quelque part où Plaute n'a rien à 
revendiquer? C'est au dénouement. Celui de l* Avare se foit 
principalement par l'intervention du père retrouvé de Valère 
et de Mariane. Ce père, que l'on croyait mort, avait, à la 
suite des désordres de Naples, fui les persécutions. Il y a de 
Blême, dans les Esprits^ un exilé qui, ramené par la paix, 
réparait à propos pour marier sa fille à un des fils du vieil 
avare. C'est un huguenot, que les troubles religieux avaient 
forcé de se retirer à la Rochelle, laissant sa fille à la garde 
d'une parente. Si ce dénouement a suggéré celui de notre 
comédie, la dette de Molière n'est pas lourde. Ces petits res- 
sorts romanesques, qui, dans plusieurs de ses pièces, délient 
le nœud de l'intrigue, avaient à ses yeux très-peu d'impor- 
tance; et il était tout simple qu'au lieu de prendre La peine de 
les imaginer, il les empruntât volontiers soit aux Italiens direc- 
tement, soit à leur imitateur, la Rivey. Dans une autre comédie 
de celui-ci, la Veuve^^ il se rencontre des traits plus frappants 
encore de la merveilleuse, mais peu neuve, reconnaissance qui 
apporte un secours inopiné aux amours des enfants d'Har- 
pagon. Bonaventure, à la suite aussi de troubles, a fait un 

X. Acte Illy scène ti. 

a. La Vefye, seconde comédie de Pierre de la Rivey ^ dans V Ancien 
théâtre francols de la collection Jannet, tome V, p. io3-ii)8. 
Le modèle imité ou plutôt traduit par le Champenois est du 
Florentin Nicolô Buonaparte : la Vedova, comedla facetlsslma dl 
M» Nicolb Buonaparte, clttadino fiorentlno. Nuovamente data In luee» 
Édition des Juntes de Florence, i568. 
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voyage sur mer avec sa femme, qui était grosse ; son vaisseau 
a donné sur un écueil, et il a pu se sauver sur une [Manche, 
laissant sa femme sur le vaisseau qu'il a vu couler à fond^ 
A la fin, il retrouve celle qu'il avait pleurée, et, avec elle, 
une fille qu'il marie. 

Ce n'est point le seul rapprochement à faire entre la pièce 
de la Feuve et celle de l^ Avare. Il y a, dans la comédie de 
la Rivey, une entremetteuse, du nom de Guillemette, qui a bien 
de Tair de notre Frosine. Elle dit au vieil Ambroise, amou- 
reux de la veuve : « Je pense.... que cette Mme Clémence 
vous aime comme ses menus boyaux ; car je ne suis jamais 
auprès d'elle quelle ne parle de vous; mais savez-vous com- 
ment? d'une telle affection que ne croiriez pas'. » Et comme 
Ambroise répond qu'on veut cependant le faire passer pour 
vieil et cassé : « Cassé I répond Guillemette, vous me semblex 
un chérubin. » Est-on bien assuré cependant que cette Guille- 
mette ait prêté à Molière les traits qui certainement la rap- 
pellent chez l'intrigante de l'Avare? Il y a bien des rôles sem- 
blables dans le théâtre italien, dont ce caractère était une 
des traditions, et où nous croyons qu'il suffit de reconnaître 
l'origine du personnage de Frosine, sans qu'il y ait à désigner 
précisément telle ou telle pièce. Quelques-uns ont indiqué non 
la Feuve de la Rivey, mais une comédie jouée, peu d'années 
avant VAvare^ à l'Hôtel de Rourgogne, la Dame d^intrigue^ de 
Samuel Chappuzeau. Les critiques qui ont cherché le modèle 
suivi par Molière avaient donc l'embarras du choix. Ce qui 
souvent a fait pencher ce choix du côté de la pièce de Chap- 
puzeau, c'est qu'elle offre avec la nôtre d'autres ressemblances 
que le rôle de l'intrigante, et beaucoup plus évidentes : res- 
semblances toutes naturelles d'ailleurs, Chappuzeau ayant été, 
comme il le dit dans son Avertissement^ « un peu aidé » par 
Plante. Sa Dame étintrigue^ ouvrage mal conçu, mais non 

I. Acte I, scène i. 

a. Acte III, scène ii \ le passage est traduit de la Vtdova (acte III, 
scène it). 

3. Lu Dame d'intrigue^ ou le Riche vilain^ jouée en i663 à FHôtel 
de Bourgogne. M. Victor Foumel Ta réimprimée au tome I de 
ses Contemporains Je Molière^ p. 367-40^* 
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sans verve, et où se rencontrent d'assez bons vers, a eu, un 
moment, pour titre V Avare dupé* y et doit à VAuMaire ce 
qu'elle a de plus vraiment comique. On y trouve, imites d'assez 
près, bien des passages de la comédie latine que Molière a 
cru devoir négliger. Quant à ceux qui ont éxè pour les deux 
auteurs l'objet d'une imitation commune, ils nous font retom- 
ber dans ces rencontres forcées, qui ne prouvent rien. 

Dans la Notice de l* École des maris ^ ayant à comparer^ 
avec une scène de cette pièce une scène de la Discreta enamo' 
roda de Lope de Véga, M. Despois signale aussi, en passant, 
dans cette faible comédie espagnole, une situation qui offre 
qu^que ressemblance avec celle d'Harpagon et de*Cléante 
prétendant tous deux épouser Mariane/ Le vieux capitaine 
Bemardo veut donner pour belle-mère à son fils une jeune 
fille aimée de celui-ci et qui l'aime. U y a dans VA\Hire une 
scène où Cléante, après avoir paru faire à Mariane un compli- 
ment impertinent, le répare par des douceurs; et il y en a 
une dans la Discreta enamorada où le fils de Bemardo, pour 
calmer le courroux de son père, demande aussi pardon à sa 
fîitare belle-mère, mais ce n'est point de lui avoir montré de 
la répugnance à devenir son beau-fils, et les deux scènes sont 
toutes différentes par le sens comme par les détails. Que reste-t-il 
donc à comparer ? Ceci seulement : un père et un fds qui se 
disputent le cœur d'une belle. Cette rivalité, qui ne promet 
pas beaucoup de succès au vieux père, a été de bonne heure 
on de ces lieux communs du théâtre dans lesquels il n'est pas 
toujours facile de reconnaître s'il y a eu emprunt et à quelle 
des nombreuses sources, ou si la même idée ne s'est pas na- 
turellement offerte à plusieurs sans qu'il y ait à supposer de 
réminiscences. Cette idée on la rencontre encore, par exemple, 
dans une comédie de Chevalier, jouée au théâtre du Marais, 
en 1662, les Barbons amoureux et ri^Hiux de leurs fils. Le 
rapport qu'il est permis de signaler entre cette pièce et notre 
Apore est celui auquel fait penser le titre; il n'y en a pas 
d'autre, comme on peut le voir dans l'analyse que les frères 

I. Dans une édition dont TAcheyé d^imprimer est du aS novem- 
bre i66a : ro^ez les Contemporains de Molière^ tome ï, p. 36 1. 
a. Voyez notre tome II, p. 34i. 
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Parfaict ont donnée^ du pauvre ouvrage. Maigre Lope de 
Yëga et ChevaËer, il est bien peu prouve que, dans la rivalité 
d'Harpagon et de Clëante, Molière ait été imitateur; il est 
beaucoup plus incontestable qu'il y a été imité. Tout le monde 
sait qu'en 1678, moins de cinq ans après l' Avare ^ Radine a 
mis aux prises l'amour de Mithridate et celui de Xipharès, 
et que la ressemblance avec la comédie de Molière ne semble 
pas là toute fortuite, parce que le roi de Pontet Harpagon, 
ainsi que Voltaire l'a fait remarquer^, « se servent du même 
artifice pour découvrir l'intelligence qui est entre leur fils et 
leur maîtresse. » Cette transposition tragique d'excellentes 
scènes de comédie a été faite avec un art dont le noble et 
charmant génie de Racine avait le secret. Y voir un plagiat 
serait ridicule. Molière non plus ne sera jamais plagiaire, 
quelques rapprochements, souvent douteux, que l'on découvre 
entre ses ouvrages et telle ou telle pièce de ses devanciers 
français ou étrangers. La plupart de ces rapprochements,, 
toujours curieux à faire dans les notes de nos comédies, pour- 
raient, sans inconvénient, être négligés dans une notice, lors- 
qu'ils n'intéressent pas l'histoire de la composition de l'œuvre 
ou celle de la critique dont elle a été l'objet. 

Nous aurions donc le droit d^arrèter ici le compte des em- 
prunt! dont on a chargé l'auteur de l*Jvare. Il y en a cepen- 
dant d'autres encore dont on a trop parlé, et qu'on a voulu 
faire croire trop importants pour que nous refusions d'exa- 
miner si le mémoire de cette foule de créanciers, sujet à beau- 
coup de réductions, n'en a pas été indûment grossi. Ces em- 
prunts auraient été faits à des canevas italiens. Signalés par 
Riccoboni dans ses Observations sur la comédie et sur le génie 
de Molière (1736)', par Gailhava dans VArt de la comédie 
(1786)* et dans les Études sur Molière (i8oa)*, ils ont été 
généralement regardés depuis comme incontestables par les 
éditeurs qui ont commenté notre pièce. Riccoboni s'est avisé 

I. Histoire du théâtre francots^ tome IX, p. m et suirantes^ 
a. Préface de Mariamne (17 a 5), tome H, p. 188. 

3. Pages 1 84-1 97* 

4. Tome II, p. a74-3o5. 

5. Pages 317 et ax8. 
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le preaàer des comparaisoos auxquelles pouvait donner lieu 
V Avare avec certains passages de petites comédies improvisëos 
sur la scène où il était lui-même acteur et auteur. Quelque 
sincère que fût son admiration pour Molière, et quoiqu'il ne 
{Nrétendit « rien diminuer de son mérite ni de sa gloire \ » 
sa partialité toute naturelle pour un théâtre qui était le sien a 
dû le porter à exagérer les obligations que le grand comique 
avait à ce théâtre, a Les Italiens, dit41, qui ont enchéri sur 
ce modèle [sur PUuué) ont fourni à Molière les lazzi, les plai- 
santeries et même une partie du détail'. » Si bien que, selon 
lui, les imitations des comédies jouées à l'impromptu se joi- 
gnant à celles de Plante et de Gelli, « on ne trouvera pas dans 
toute la comédie de V Avare quatre scènes qui soient inventées 
par Molière'. » Cette pièce devient donc un ouvrage singulier 
es difficile, qui a a plus coûté à Molière que deux comédies 
de son inventicm*. » Quoi? voilà qu'on nous le représente se 
faisant patient artiste en marqueterie, et se livrant à un labeur 
sur lequel il sue! Qui voudra le croire? Est-ce que la facilité 
de sa veine comique est plus douteuse dans son Avare que 
dans ses autres ouvrages, fût-il certain qu'on dût ajouter les 
farces italiennes aux sources diverses où il a puisé? Riccoboni 
d'ailleurs ne nous a pas convaincu de cette certitude. 

Il cite ï Amante tradito, joué à Paris sous le titre de Lelio 
et Arlequin valets dans la même maison^ comme ayant donné 
à Molière son premier acte : « Lelio, dit-il, est amoureux de 
Flaminia, fille de Pantalon, riche banquier de Venise; comme 
il n'est connu de personne dans cette idlle, il prend le parti de 
se mettre au service de ce vieillard, afin d'être plus à portée 
de jouir de la vue de sa maîtresse.... Arlequin, valet de Pan- 
talon, devient jaloux de son crédit et ne néglige.... aucune 
occasion de le persécuter^, t» Cette même pièce a des scènes 
que Riccoboni croit avoir été imitées dans les scènes u et m 



I. observations sur la comédie,,.^ p. 184. 
3. Ibidem, p. 186. 

3. Ibidem. Cizeron-Riyal, dans ses Récréations littéraires, p. 10 
et II, a copie ce passage de Riccoboni. 

4. Pages 186 et 187. 

5. Pages 188 et 189. 
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de l'acte Y de V Avare : a Arlequin, par TaDimositë qa'3 a 
contre Lelio, vole une bourse et l'accuse d'en être le voleur. 
Pantalon reproche à Lelio, d'une façon équivoque, Tindignitë 
de son action, et Lelio lui rëpond de même sur Tamour de 
Flaminia^. » 

Le Doitor Bachettone^ auquel Riccoboni s'est imagine, sans 
preuves sérieuses, que le Tartuffe aussi est redevable, aurait, 
toujours d'après lui, beaucoup à revendiquer dans la pre- 
mière scène de notre acte H. On y trouve ceci : « Le Docteur 
dévot et grand usurier a pour ami Pantalon, qui, se trou- 
vant obligé de faire un payement..., prie son ami de lui prê- 
ter la somme dont il a besoin.... Le Docteur ne lui donne en 
argent que les deux tiers de la somme dont Us sont convenus 
et lui fait voir une liste des choses qu'il lui destine pour l'autre 
tiers.... Cette liste contient d'abord de vieilles bardes et de 
vieux meubles, et ensuite des choses extravagantes, telles 
que la barbe d'Aristote, la ceinture de Yulcain, etc., qu'il es- 
time un prix exorbitant'. » 

Des Case svaliggiate ou gli Jnterrompimenti di Pantaione^ 
dont le titre français est Arlequin déwdiseur de maisons^ aurait 
été tirée la scène v (scène rv dans l'édition originale et dans 
la nôtre) de l'acte II, où Frosine joue avec Harpagon le même 
rôle que Scapin avec Pantalon : ce Scapin fait accroire à Panta- 
lon que sa mattresse est amoureuse de lui à la folie. Il lui rend 
cmnpte des éloges et de l'estime qu'elle fait de la vieillesse et 
de lui. Pantalon, par un sentiment d'amour et de reconnois- 
sance, ouvre sa bourse et donne à Scapin des poignées d'ar- 
gent pour chaque trait de louange qti'Û lui rapporte'. » Ces 
Case stfoliggiate ont quelque chose qui rappelle le bon tour 
que Cléante joue à son père, en feignant qu'il désire vivement 
faire accepter son diamant à Mariane (acte III, scène vn) ; 
mais la scène italienne est beaucoup moins plaisante, parce que 
Pantalon (Gailhava le cite sous le nom de Magnidco) n'est 
pas ordinairement im ladre : « Scapin fait remarquer à Fla- 
minia, maîtresse de Pantalon, le diamant que ce vieillard a au 

I. Pages 195 et 196. 
9. Pages 1 89-1 91. 
3. Pages 191 et 193. 
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doigt; namiiiîa le loae. Scapin le prend, afin qu'elle le Toîe 
mieiix; il le lui montre, en l'assorant que Pantalon lui en fiût 
présent; et oe vieillard n'ose dire le contraire, quelque envie 
qu'il tssk ait*. » 

U y a enfin ia Cameriera m)bile (la Fille de ekambrede qmm^ 
lite)^ dont une scène ressemble k celle où Valère rosse maître 
Jaoqoes^ : « Lelio donne des coups de bâton à Scapin, cama- 
rade d'Arlequin.... Lelio..., feignant de s'en repentir, donne 
occasiMi à Arlequin de faire le brave et de le menacer. Lelio 
s'en divertit; il paraît avoir peur et recule devant Ariequin; 
mais, en finissant de feindre, il le maltraite, le fait reculer à 
son tour et le punit de sm insolence par quelque coup de 
bâton'. » Dans cette pièce, on peut comparer aussi, avec la 
scène iv de notre acte IV *, le rôle de conciliateur malicieux 
que prend Scapin pour s'amuser aux dépens de Pantalon et 
du Docteur qui se querellent : « Pantalon et le Docteur rivaux 
en viennent aux mains, et sont deux fois sépares par Sca[Mn, 
qui, en leur demandant, à chacun en particulier, l'origine de 
leur querelle, fait aussi accroire à chacun d'eux en particulier 
que scm rival lui cède sa maîtresse, etc. '. » 

Cailhava n'a fait que suivre les indications données par 
Riccoboni. U y a bien quelques différences dans ses citations, 
mais elles sont insignifiantes. Quelques-uns des noms des per- 
sonnages ne sont plus, chez lui, les mêmes, de nouveaux 
comédiens tenant alors les rôles. Dans ces canevas, où rien 
n'était fixé, les changements des noms des acteurs n'étaient pas 
les seuls. On y intercalait sans cesse de nouveaux développe- 
ments. A la critique, y cherchant matière à des comparaisons 
pour lesquelles les dates sont nécessaires, tout échappe dans 
ces comédies variables au gré de tous les caprices et aussi 
mobiles que l'eau qui coule. Riccoboni nous avertit' qu'elles 
n'étaient pas imprimées. On n'en saurait donc vérifier les 

X. Pages xgS et 194. 
3. Scène n de Tacte III. 

3. Pages 193 et 198. 

4. Scènes it et t de cet acte dans Riccoboni. 

5. Pages 194 et 19$. 

6. Page 187. 



3o L'AVARE. 

dates, particulièrement celles des passages oà Ton a cra trouirer 
le germe de quelques-unes des idées de V Avture. Biccoboni pro- 
bablement ne les connaissait que telles qu'on les représentait 
de son temps. Pouvait-il être sûr que les comédiens impro- 
^sateurs n'eussent point ajouté ces passages depuis le temps de 
MoHère, et, l'imitant, au lieu d'être imités par lui, ne se fti»- 
fient pmnt approprié quelques-unes de ses excellentes plaisan- 
teries? Il nous dit, à propos d'une de ces scènes italiennes : 
<c Cette scène est plus ou moins soutenue à l'impron^to, 
suivant le talent des acteurs; mais ils ont tous, par tradition, 
un certain nombre de propos ou de répliques principales, dont 
Molière s'est servi dans son Avare ^, » C'est donc seukment 
une tradition qu'il allègue : le commencement d'une tradition 
est souvent impossible à dater. Mais quand on admettrait l'an- 
tériorité, très-problématique, des scènes italiennes, objets de 
ces comparaisons, leS ressemblances avec quelques endroits 
de notre comédie ne prouveraient rien, pour la plupart. Le 
mémoire usuraire est, nous l'avons dit, dans la BMe plai^ 
deuse^ et, comme là se trouve la scène entre le père usurier et 
le fils, son emprunteur, il nous paraît clair que Molière a 
plutôt imité la comédie de Boisrobert que le Dottor Sachet" 
ione. Quand deux parties réclament une même {propriété, 
l'une ou lautre réclamation, tout au moins, est mal fondée. 
La barbe d'Aristote et la ceinture de Vulcain sont des charges 
bien italiennes, par lesquelles il est probable qu'on a voulu 
renchérir ou sur Boisrobert ou sur Molière. Celui-ci n'a pas 
eu besoin non plus des Case svaliggiate pour la scène des flat- 
teries de Frosine. Comme il a, sans contestation possiMe, 
traduit un passage des Suppositi^ c'est là seulement qu'il a 
trouvé son modèle, là peut-être aussi que les comédiens de 
l'impromptu ont trouvé le leur. A plus forte raison, Riccoboni 
aurait dd rayer de ses papiers l'équivoque entre le vol et 
l'amour, où s'embarrassent Pantalon et Lelio, dans V Amante 
tradito^ puisqu'elle est tirée de l^Aululaire, Il ne resterait dans 
le passage cité que l'accusation de vol qu'inspire à Arlequin, 
comme à maître Jacques, sa rancune contre un serviteur fa- 
vori. Ce n'est pas là nne de ces idées sur lesquelles on ait pu 

I. Pages 195 et 196. 
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imprimer mie marque ëvidente de propriété. N'appartieiit-elle 
pas austt aa domaine public, l'idée, commune à VJmante ira^ 
dilo et à VjÉvarc^ d'un amoureux qui s'introduit dans la maison 
de sa maîtresse en se mettant au service du père ? Ce strata- 
gème se voit dans [^us d'une comédie, et, dès ce temps-là 
peat*être, n'était pas neuf au théâtre. La scène où Valère 
diâtie maître Jacques, après avoir feint d'être intimidé par sa 
jactance, est, dans la pièce, un des détails qui tiennent le moins 
an sujet, et il y a peu d'intérêt à savoir si Molière la doit à la 
Cameriera nobile ^. Il aurait au même canevas une obligation 
assez l^ère aussi, un peu plus marquée toutefois, s'il en avait 
imite la diplomatie de maître Jacques, lorsqu'il met d'accord 
pour un moment Harpagon et son fils ; mais ne pourrait'-on 
aussi bien dire qu'il s'est quelque peu imité lui-même? car il 
y a quelque chose de cette idée comique dans son Festin de 
Pierre j lorsque Dom Juan donne tour à tour contentement à 
Ifathurine et à Charlotte, pour les laisser ensuite aux prises*. 

Le diamant offert à Mariane doit être regardé comme le 
plus intéressant ici et le plus significatif entre ces souvenirs 
des comédies jouées à l'impromptu, si ce ne sont pas les ac- 
teurs des Case sçaliggiaie qui se sont un jour souvenus de 
Molière : supposition d'autant moins invraisembhible que, 
dans la pièce italienne, la scène n'est pas naturelle, se trou- 
vant en contradiction avec un des caractères. 

En résumé, bien que nous ayons plus haut reconnu / 'Avare 
pour une des comédies où Molière a le plus largement usé de 
son droit de prendre son bien où il le trouvait, les diverses 
pièces de théâtre qu'il a pu mettre à contribution ne sont pas 
aussi nombreuses qu'on l'a prétendu. En tout cas, Toriginalité 
dans l'ensemble, et c'est l'important, demeure très-grande, 
les détails, qu'ici ou là il a empruntés, ayant pris chez lui un 
tout autre caractère par la manière dont il les a fait concourir 
à son action et à l'effet de sa parfaite peinture. 

I. U est beaucoup moins douteux que le Sage, si souvent imi- 
tateur de Molière, a eu présentes à la mémoire les rodomontades 
de maître Jacques, suivies des coups qu'il reçoit paisiblement, lors- 
quUl a écrit la scène v de Tacte II de sa petite pièce du Point 
i honneur^ jouée en 1709. 

a. Acte II, scène iv. 
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L'imitation même de VAuïulcUre^ la seale qui compte sérieu* 
sèment et ne laisse pas tout entier le mérite de l'invention, 
permet encore d'y faire une très-large part, tant il y a de 
traits, et certainement des plus expressifs, ajoutes à la phy-*. 
sionomie de l'avare moderne et de nouveauté dans te tableau, 
profondément vrai^ de sa maison qu'il rend malheureuse et 
force à se mettre en guerre contre lui. Puisque nous voici re- 
venu à l'Jululaire^ remarquons un des reproches qu'on lui 
a faits et dont nous n'avons pas encore parlé. Comme il en 
rejaillit quelque chose sur VAvitre de MoUère, il mérite notre 
attention : c'est celui d'avoir trop chargé quelques traits. Ces 
plaisantes exagérations, qui ne sont pas toujours un défaut au 
théâtre, sont très-ordinaires chez Plante; et soit qu'il y ait 
naturellement entraîné l'auteur moderne, soit que celui-ci, 
avec mûre réflexion, ait reconnu qu'un tel sujet, pour être 
gaiement traité, demandait que, sur la scène, on outrât un 
peu les choses, notre comédie est une de celles où le grand 
comique français a le moins craint, lui aussi, de dépasser 
parfois la vraisemblance. Il y a surtout « les autres » mains ^ 
(la troisième main chez Plaute) que l'on a beaucoup critiquées. 
Dans cette comédie déjà citée de la Dame d'intrigue^ le 
même trait était indiqué plus discrètement et avec plus de na- 
turel* : 

• Çà, montre-moi la main. 

— Tenez. — L^autre. — Tenez, Yoyez jusqu^à demain. 

— L^autre. — Allez la chercher : en ai-je une dpuzaine? 

Sur la finesse, Molière en savait un peu plus long que Ghap- 
puzeau. Il faut donc croire qu'il tenait pour légitime de 
pousser aussi loin qu'il l'a fait la liberté de rire. Peut-être 
aussi n'était-il pas fâché d'essayer si le sel un peu fort du 
comique latin ne serait pas encore goûté chez nous, et si l'art 
ancien, dans ses fantaisies affranchies de toute timidité, n'avait 
pas quelque chose à apprendre au nôtre. Son génie, qui a su 
s'approprier les formes les plus diverses données à la comédie 
sur toutes les scènes, n'était pas fait pour reculer devant cer- 
taines des hardiesses dont Rome et Athènes lui donnaient 

I. Actel, scène m. 
9. Acte II, scène n. 
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rexemple. Dans le grand monologue S Harpagon s'en prend 
aox qiectateurs : « Que de gens assembles! ... Quel bruit fait-on 
là-haat? » On a eu tort de douter qu'il s'adressât au parterre 
et aux loges, et de supposer des visions, ou d'excuser l'invrai- 
semblance, comme le comédien GrandmesnU l'essayait', en fai- 
sant observer qu'Harpagon, qui n'est pas, comme Euclion, dans 
la me, mais dans son logis, peut cependant se mettre à la fe- 
nêtre pour appeler au secours. Il est clair que tous « ces 
gens assembla 3» ne sont pas des passants, mais le public du 
âiëâtre; et il suffit de comparer la scène dans VAidulaire^ 
pour être assure que Molière n'a pas hësitë à nous donner du 
Plante. 

A la différence de V Amphitryon latin, responsable des 
scènes scabreuses où il a induit Molière, VAululaire n*SL aucune 
part à proidre dans le blâme que l'Avare a paru à de rigides 
moralistes mériter en quelques endroits : ces endroits sont 
de ceux où il n'y a pas trace de l'imitation de Plante. Ric- 
coboni a signalé ce qui, dans notre pièce, ne lui semblait pas 
d'un bon exemple'. 11 a placé l'Avare parmi les comédies à 
corriger^. Ses remarques sévères sont d'accord avec celles 
qu'a faites à son tour Jean-Jacques Rousseau ; ce sont les pa- 
roles du plus éloquent de ces deux censeurs qu'il faut citer 
de préférence : « C'est un grand vice, dit Rousseau, d'être 
avare et de prêter à usure; mais n'en est-ce pas un plus 
grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches, et, quand ce 
père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air 
goguenard qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie 
est excellente, en est-elle moins punissable ; et la pièce où l'on 
fait aimer le fils insolent qui l'a faite, en est-elle moins une 
école de mauvaises mœurs'? 1» Pour ce qui est du vol, Rous- 
seau n'avait-il donc pas remarqué que, si Cléante en paraît 
un moment complice, il est clair qu'il ne prétend pas garder le 

I. Acte IV, ftcène tii. 

a. Cailhaya, Études sur Molière, p. 116, à la note. 

3. Delà Aé formation du tliédtre^ p. i5-i7« 

4. Ibidem^ p. 394. 

5. Lettre à M, ttAlembert..,. sur son article Gekbte.... (1758)^ 
p. 5a et 53* 

MouàsB. rn 3 



34 L'AVARE. 

trësor de son père? Un emportement irrespectueux dans une 
des scènes^ voilà sa grande faute. L'auteur du Tableau de 
PariSj Mercier, dont, il faut le dire, les jugements comptent 
bien peu, 7 voyait un trait « épouvantable^ », où Molière lui 
paraissait « impie ». La Harpe, au contraire, refuse d'être Scan* 
dalisë d'une parole échappée à la colère ; il ne peut non plus 
regarder le trait d'humeur d'Harpagon comme une malédictîcm 
sérieuse, un acte solennel ; et rien ne lui semble plus juste que 
de montrer l'avare puni par la haine et le mépris de tout ce 
qui l'entoure*. Mais personne n'a plus in§fénieusement ré- 
pondu à Rousseau que M. Saint-Marc Girardin*. Si le fils 
d'Elarpagon <c lui manque de respect, c'est que, dans ce mo- 
ment, l'avare, l'usurier et le vieillard amoureux, les trois 
vices ou les trois ridicules d'Harpagon, cachent et dérobent le 
père 3» (p. a63). Il fait remarquer aussi que Molière n'a pas 
entendu nous donner Cléante pour un fils vertueux. U membre 
enfin que dans la scène où ce jeune homme passionné reproche 
si vivement à son père une infâme usure, et dans celle où il 
défend son amour avec une colère qui le fait s'oublier (dus 
encore, « le sérieux eût tout perdu, le rire sauve tout» (p. a66). 
Cette observation si juste, il fa rend sensible de la façon la plus 
spirituelle, en traduisant dans le langage sentencieux et décla- 
matoire de nos dramaturges modernes les scènes dont on a fait 
un crime à notre comédie. Il est certain que le rire ncHV-seu- 
lement tranche, comme dit Horace, les grandes questions 
mieux et plus fortement que les déclamations violentes, 

• 

Ridiculum acri 

Fortiuset melius magnas plerumque secat res*^ 

mais qu'il y touche avec plus d'innocence. Nous sommes d'avis 
aussi, avec le sage auteur du Cours de littérature dramatique*^ 

I. Voyez au chapitre m de V Essai sur Part dramatique (ëditioD 
d* Amsterdam, 1778, p. 89). 

a. Cours de littérature^ seconde partie, liTre I, chapitre vi, sec- 
tion 4, tome V, p. 46a et 463. 

3. Cours de littérature dramatique, tome I, xin, p. a6a et sui- 
vantes. 

4. Satires, lirre I, x, vers 14 et i5. 

5. Pagea63. 



NOTICE. 3S 

que « la oomédie, en faisant punir les vices les uns par les 
autres, représente la justice du monde telle qu'elle est. » 
Cette manière de comprendre son rôle de justicier mondain 
(cdui des prédicateurs est nécessairement tout autre) était 
fonûlière à notre grand comique. Souvenons-nous de George 
Dandin^ qui, à Tappui de cette remarque, ne serait pas la 
seule de ses comédies à citer. On peut, il est vrai, répondre 
qu'avec une telle méthode de correction du mal par le mal, 
<m donne, à côté de la leçon utile, des exemples qui risquent 
de l'être un peu moins. Mais c'est en quoi la comédie n'offre 
d'autres dangers que ceux de la vie elle-même. La comédie 
croit avoir assez fait, quand elle a châtié par le ridicule le vice 
que, dans telle ou telle de ses œuvres, elle a choisi pour son vé- 
ritable (^jet; et, n'étant qu'une institutrice amusante et légère 
des hommes, elle ne se pique pas de mettre dans ses ensei- 
gnements beaucoup plus de précautions que n'en mettent dans 
les leurs la vie et le monde, dont elle est, avant tout, le ta> 
bleau. Pourvu qu'elle copie cependant ce tableau avec quel- 
que réserve, nous ferons bien de lui appliquer ce qu'elle-même 
a sagement dit du monde : 

Ne rexaminonft point dans la grande rigueur ^. 

Les acteurs qui ont créé les r^es de VjÉvare en 1668 n'ont 
pas été nommés par Rc^inet; il s'est contenté de dire que 
toute la troupe y jouait fort bien*; nous en sav(ms un peu 
plus. Le premier rôle, celui d'Harpagon, était joué par Mo- 
lière : il y excellait, dit l'auteur de la Lettre sur la vie et les oti" 
vrages de Molière^ insérée au Mercure de France de mai 1740*. 
L'inventaire de 1673 décrit son costume* : « Un manteau, 
chausses et pourpoint de satin noir, garni de dentelle ronde 
de soie noire, chapeau, perruque, souliers, prisé vingt livres. » 
Il y a un passage de son rôle où il a lui-même laissé sa mar- 
que personnelle comme acteur, un trait de son signalement, 
dans une allusion plaisante à la toux dont, en ces années, il 

I. Le Misanthrope^ scène i, vers 147. 
a. Voyez oi-dessus, p. 7. 

3. Voyez notre tome III, p. 383. 

4. Recherches sur Molière^ par Ëud. Soulié. xi. 276. 
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souffrait de plus eu plus, à cette toux qui tient tant de place 
dans le portrait que fait de lui la com^ie é!Élomire fypa^ 
condre^ imprimée en 1670. Lorsque Frosine flatte Harpagon 
sur sa santé visiblement exempte de toute incommodité, il loi 
répond : « Je n en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n'y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. » La fine intri* 
gante le rassure : « Cela n est rien. Votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grâce à tousser^. » Quelque naturel que 
soit le trait, Molière n'y aurait pas autant insisté, si sa trop 
réelle incommodité ne l'avait rendu plus piquant. Au reste, 
les éditeurs de 1682' ne laissent pas de doute sur ce point : 
« II s'étoit joué lui-même, disent-ils, sur cette incommodité 
dans la cinquième scène du second acte de V Avare. -» La 
remarque n'aurait pas de sens si elle ne supposait que le vieil-' 
lard catarrheux était représenté par Molière. Il tournait ainsi 
en effet comique et savait rendre agréable ce qui aurait pu 
paraître disgracieux chez un comédien. Nous en avons, dans 
cette même comédie, un autre exemple bien connu. Harpagcm, 
lorsqu'il vient d'éloigner la Flèche qui lui semble un dangereux 
espion de son or, dit en grognant : « Je ne me plais point à 
voir ce chien de boiteux-là*. » Que l'incommode valet boite 
ou non, qu'importe ? Et pourtant le trait d'humeur est tout à 
fait naturel chez ce soupçonneux, pour qui cette singulière 
allure a peut-être quelque chose d'inquiétant. Mais quelque bon 
parti que Molière ait tiré de cette idée de claudication, il est 
évident qu'elle ne lui fdt pas venue à l'esprit, s'il n'avait voulu 
rendre plaisante l'infirmité de son camarade Béjard, comme il 
l'avait déjà fait en lui donnant dans V Amour médecin^ le rôle 
du boiteux des Fougerais. Béjard est donc ici désigné claire-* 
ment comme ayant joué d'original le personnage de la Flèche*. 

I. Acte n, scène y. 

a. Voyez notre tome I, p. xvn. 

3. Acte I, scène m. 

4. Voyez notre tome V, p. a88. 

5. C'est ce que dit Tabbé d'AUainval dans sa Lettre à Mylord*** 
sur Baron et la demoiselle le Couvreur^ publiée en lySo sous le pseu- 
donyme de George Wink, p. la ; on peut voir cette lettre réim- 
primée dans la Collection des Mémoires sur Pari dramatiaue^ au vo- 
lume des Mémoires sur Molière^ p« aai. 
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Là se bornent nos radseignements. Aimé-Martin, soivant sa 
coatnme, a complète, sans avertir qu'il se contentait de la yrai- 
semblanoey la liste des acteurs de 1668 dans les principaux 
rôles de notre pièce : Géante, la Grange; Élise ^ Mlle Molière; 
Falêre^ du Croisy; Mariane^ Mlle de Brie; Prosine^ Made- 
leine Béjart; Maître Jacques^ Hubert. On pourrait croire 
[Jutôt que, à ce premier moment, Élise fut Mlle de Brie; Ma- 
riane^ Mlle Molière; Falère^ la Grange; Mattre Jacques^ du 
GrcHsy, si l'on s'en rapportait à la liste des acteurs telle que 
nous la trouvons dix-sept ans plus tard. Il est vrai que, si 
l'indication n'est pas à dédaigner, nous avons déjà averti 
ailleurs qu'elle peut quelquefois suggérer des inductions trom- 
peuses. y<Hci cette distribution des rôles en i685^ : 

DAM01SELLE8. 

Élise de Brie. 

Mariannt Guerin 

Frosine Beauval ou la Grange. 

HOBIMX8. 

Galère la Grange. 

Arpagon Brécourt ou Rosimont. 

Cléante Raisin ou Hubert. 

yp Simon le Comte. 

yp Jacques du Croizy. 

La Flèche Guerin. 

Une servante , 

Un laquais 

Le Commissaire Dauvilliers ou Beauval. 

Rosimont, l'héritier des rôles joués par Molière, partageait, 
on le voit, le rôle d'Harpagon avec Brécourt. Celui-ci, déser- 
teur en 1664 de la troupe de Molière, se retrouva en 1682 
avec ses anciens camarades qui, après la réunion de 1680, 
avaient formé, avec les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, 
ia nouvelle Comédie-Française. Il y eut, le 11 juin i68a, un 
règlement des rôles, qui portait que « les rôles des pièces de 
Molière, grandes et petites, où Rosimont joue le personnage 
que jouoit feu Molière, seront triples entre lui, Raisin et Bré- 

I . Répertoire des comédies françaises qui se peuvent jouer (à la cour) 
tn i685. 
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court ^. » Y aurait-il quelque chose à conclure de ce que, dan^ 
la ibte des acteurs désignés pour les représentations de i68^ 
à la cour, Brécourt est nommé avant Rosimont son chef d'em- 
ploi? Nous remarquons du moins que, suivant Lemazurier*, 
le rôle d'Harpagon était un de ceux qu'il jouait supérieure- 
ment. La liste, dressée sans doute dès 1684, ne prqpve pas 
d'ailleurs que la cour ait vu ce comédien dans V Avare en i685 : 
le a8 mars de cette année-là, il mourut. A la fin de l'année 
suivante (novembre 1686), Rosimont aussi était mort. Il y eut 
sans doute, dans les années qui suivirent, un moment où les 
comédiens formés par Molière ayant, pour la plupart, dis- 
paru, sans avoir encore eu de dignes successeurs, ses comé- 
dies furent médiocrement représentées. Le Journal du nua^uis 
de Dangeau nous apprend * que le Roi, ayant été, le 9 octobre 
1700, voir la comédie de V Avare dans la tribune de la du- 
chesse de Bourgogne, «c ne trouva pas que les comédiens la 
jouassent bien. Mme la duchesse de Bourgogne le pressa fort 
de demeurer jusqu'/i la fin; mdis il ne put s'y résoudre. » 
Était-ce alors Guërin d'Ëstriché qui tenait le rôle d'Harpagon? 
A s'en rappoiter à Lemazurier ^, il le jouait « avec un art et 
en même temps un naturel admirables. » Quoi qu'il en soit, 
comme il ne fut goûté, dit-on, que dans les dernières années 
de sa carrière théâtrale' (de 17 12 à 1717), s'il parut ik la 
représentation du 9 octobre 1 700, ce n'était pas lui qui, après 
Molière et Brécourt, pouvait plaire à Louis XIV. Duchemin, 
qui devait hériter de ses rôles, débuta, le 27 décembre 17 17, 
par celui d'Harpagon, où il eut un grand succès ', et ne fit pas 
regretter son prédécesseur. Mais le plus célèbre des Harpa- 

I. La Comédie-Française^ histoire administrative..» y par M. Jules 
Bonnassies, p. 61, note a de la page 60. 

a. Galerie lùstorique des acteurs du théâtre français^ tome I, 
p. i6a. 

3. Tome Vn, p. Sgi. 

4* Galerie historique des acteurs du théâtre francs ^ tome I, 
p. «7^- 

5. Voyez, dam les Intrigues de Molière et celles de sa femme ^ ou 
ia Feuneuse comédienne^ histoire de la Guérin^ édition de M. Li^et 
{1877}, la note tiur Guërin, p. i84-ï86. 

6. Lemazurier, Galerie historique des acteurs,,.^ tome I, p. 946. 
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gonsy en laissant, bien entendu, Molière hors de toute compa- 
raison, fut Grandmesnily excellent comédien, qui aborda la 
scène de la Ck)médie-Française en 1 796. Nous avons trouve, 
dès le commencement de l'an Vil (1798), des témoignages de 
la rare perfection de son jeu dans le rôle de l'avare. La 
finesse, le naturel et la vérité qu'il y faisait admirer, sont loués 
par Étknne et Martainville, dans V Histoire du Théâtre fran- 
çais pendant la JRévolution ^ qu'ils publièrent en 1 802 ; et par 
les rédacteurs de f Opinion du parterre en i8o3^ et en 1809'. 
On a, au foyer de la Comédie-Française, un beau portrait de 
GrandmesnÛ, peint par Desoria, et qui fut exposé au Salon de 
181 7, un an après la mort du célèbre comédien. Le rôle que 
le peintre a choisi, pour en perpétuer le souvenir, est celui 
d'Harpagon, dans la grande scène de son désespoir, et au 
moment où, croyant arrêter son voleur, il se prend lui-même 
par le bras. C'est évidemment une preuve que, là surtout, 
Grandmesnil produisait un grand effet. Quelque unanime qu'ait 
été l'admiration de ses contemporains, on lui reprochait ce- 
pendant d'outrer, à de certains moments, les effets comiques 
de ses rôles. C'est lui, sans nul doute, que Cailhava désigne, 
quand il se plaint que, dans la scène iv de l'acte IV de notre 
OMnédie, « le meilleur de nos Harpagons, » ne se contentant 
pas de cette indication donnée dans la pièce imprimée : Il tire 
son nfiouchoir de sa poche^ ce qui fait croire à maître Jacques 
qnûil va lui donner quelque chose^ a vient de substituer au 
mouchoir de Molière un morceau de taffetas vert avec lequel 
il essuie ses yeux^. » C'était peu de chose d'ailleurs lorsqu'on 
voyait d'autres interprètes du rôle tirer « finement de leur 
poche une bourse dans laquelle est un mouchoir large de 
quelques pouces *. » Il y avait aussi le lazzi des chandelles, dont 
parle Grandmesnil, dans une lettre, citée par Aimé-Martin '. 
Grandmesnil donne clairement à entendre que lui-même s'y 



I. Tome I, p. i36, et tome II, p. 89 (lettre de Palissot, 1791). 
a. V Opinion du parterre (gei^inal an XI), p. $7. 

3. Ibidem (janvier 1809), p. 47* 

4. Études sur Molière^ p. aaS, à la note. 

5. Ibidem^ à la même page. 

6. Tome IV des Œuvres de Molière (3* édition), p. 5s8. 
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prêtait^ : « Les comédiens, dit-il, ont imaginé le jeu de la 
bougie, pour égayer une scène ' que le public n* écoute jamais 
sans quelque impatience. Voici comment ce jeu s'exécute : 
Harpagon éteint une des deux bougies placées sur la table du 
notaire. A peine a-t-U tourné le dos, que maître Jacques la ral- 
lume. Harpagon, la voyant brûler de nouveau, s'en empare, 
l'éteint, et la garde dans sa main. Mais pendant qu'il écoute, 
les deux bras croisés, la conversation d'Anselme et de Valère, 
maître Jacques passe derrière lui, et rallume la bougie. Un 
instant après. Harpagon décroise ses bras, voit la bougie brû- 
ler, la souffle, et la met dans la poche droite de son haut-de- 
chausses, oii maître Jacques ne manque pas de la rallumer une 
quatrième fois. EnHn la main d'Harpagon rencontre la flamme 
de la bougie, etc. » 

Il serait difficile de dire si ce jeu de scène remontait jusqu'à 
Molière. Grandmesnil semblerait ne l'avoir pas cru, puisqu'il 
le donne pour une imagination des comédiens ; et il est certain 
que, dans la pièce imprimée (encore ne parlons-nous pas de 
rédition originale, mais de celle de 1682), on lit seulement 
cette indication : « Voyant deux chandelles allumées. Har- 
pagon en souffle une. » Quoi qu'il en soit, Cailhava nous pa- 
raît condamner un peu trop rigoureusement* une gaieté à 
laquelle on trouve ici quelque excuse, surtout dans une pièce 
qui, nous l'avons fait remarquer, est une de celles où Molière 
a cru pouvoir oser quelques exagérations de plaisanteries, à 
la façon de Plaute. Mais une fois en veine de lazzis dont l'au- 
teur ne s'était point avisé, bientôt on s'en permit d'absolument 
ridicules. Cailhava parle de comédiens qui, dans le personnage 
de déante, montaient, pour témoigner leur joie, sur les épaules 
de la Flèche*, au moment où il donne avis qu'il a mis la main 
sur le trésor. Quelques Frosines du même temps prêtaient à 
Molière des équivoques indécentes dans des passages de leur 
rôle qui ont porté malheur aussi aux imitateurs anglais dont 



I. Une estampe, publiée chez Martinet, représente Grandmesn 
en Harpagon, avec un bout de chandelle qui sort de sa poche, 
a. La cinquième de Pacte V. 

3. Études sur Molière^ p. aa6. 

4. Ibidem^ p. 994. 



NOTICE. 4i 

Boas aurons tout k l'heure à parler. Ces fautes de goât, dout 
Cailhaya avait été tëmoin, il a bien fait de les signaler sëvè- 
remoit, pour ne pas s'en laisser perpétuer la tradition. 

Si, depuis Graudmesnil, il ne parait pas s'être renc(mtrë 
d'Harpagim aussi parfait, le rôle cependant a été joué avec 
grand succès par Duparai, par Guiot et, un peu plus tard, par 
Provost. Au temps de Grandmesnil, la Rochelle était excellent 
dans le personnage de maître Jacques, que Michot, au com- 
mencement de ce siècle, a fort bien représenté aussi. On se 
souvient aujourd'hui encore de la verve de Firmin, jouant 
Yalère, particuhèrement dans la scène v de l'acte I*', où il 
se moque si bien d'Harpagon, en le flattant sur sa grande 
raison de a sans dot ». 

Voici quelle a été dans ces dernières années, à la Comédie- 
Française, la distribution des principaux rôles de VJvare; les 
acteurs que nous allons nommer, ayant été à Londres en 
juin 1879, 7 ^°^ ®°> ^^^ notre comédie, le même succès qu'à 
Paris: 

Hmrptigon .... MM. Got. 

déante Delaunaj. 

Falère. Wonnft. 

Maître Jacques Thiron. 

La Flèche Coquelin cadet. 

Mariane M™** Reichemberg. 

Élise Baretta. 

Frosîne . Dinah Félix. 

L'Avare a tenté bien naturellement plus d'un versificateur. 
La Bibliographie moliéresque enregistre, sous les n** Saa-Sag, 
huit essais de mise en vers, sept complètes, une de quatre 
scènes seulement du I**" acte (Rouen, 1844]. La plus ancienne, 
par Mailhol, imprimée en 1775, a été représentée, en 181 3, 
sur le théâtre de l'Impératrice (Odéon) . La suivante, en vers 
blancs, a pour auteur le comte de Saint-Leu, Louis Bona- 
parte^, père de Napoléon IIL Quatre ont été faites, ou impri- 
mées soit à part, soit dans des recueils, Avignon (i836), 
Arras (i845), le Mans (1859)', Douai (entre 1867 et 1869]. 

1 . Imprimée dans le tome I de son Essai sur la versification fran^ 
•aûtf, Rome, i8a5, a Yolumes in-8<>. 

2. Le nom de Tauteur est Malouin. VlntermitRaire des chercheurs 
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Une enfin fait partie du théâtre complet de Christian Ostrowski 
(Firmin-Didoty i86a, tome II, réimprimée en 1874 avec quel- 
ques corrections) ; elle portait, au moins dans la i"* ëdidi», 
ce titre étrangement construit : JOAvare^ comédie en dnq 
actes, en vers, de Molière, imitée par Chr, 0. 

Parmi les imitations de V Avare sur les scènes étrangères (il 
ne s'agit pas des simples traductions qui sercmt nommées ci- 
après), l'Angleterre en a eu deux que Ton trouve partout 
citées et dont Voltaire a parlé ^. Les quelques mots très-justes 
qu'il en a dit pourraient suffire. La célébrité de ces ouvrages 
nous engage cependant à en parler un peu moins sommaire- 
ment. Tous deux sont intitulés the Miser^ traduction exacte 
du titre de Molière. Voltaire a rendu avec fidélité les outre- 
cuidantes paroles de Shadwell dans sa préface. Nous lisons 
dans cette même préface : « Cest la dernière pièce qui fut 
représentée sur le théâtre du Roi, à Ck)vent-Garden, avant le 
fatal incendie qui le détruisit'. 3» L'événement eut lieu le 5 fé- 
vrier 1672*. Les premières représentations de la comédie de 
Shadwell sont de l'année précédente. C'est donc du vivant de 
Molière que son Avare a été présenté au public anglais, sous 
une forme certainement très-anglaise, 

Shadwell déclare que notre comédie a trop peu de per- 
sonnages et trop peu d'action, et que la scène où il la veut 
introduire en exige davantage. Il y a pourvu, et de telle fa- 
çon qu'il a été bien fondé à revendiquer comme vraiment 
sienne plus de la moitié de la pièce ^. Les scènes dont il a en- 
richi le sujet, trop simple selon lui, sont des scènes de tavernes 
et de lieux pires encore ; les personnages qu'il a ajoutés sont 
d'ignobles débauchés, des idiots, des fdous et des filles de joie. 
En général, dans ces années de la Restauration, la comédie 

et curieux (to septembre i864f p> 308) mentionne une tradaction 
en vert faite par un amateur du Mans et distincte peut-être de 
celle-ci : « elle n'a pas été mise, nous dit-on, dans le commerce. » 

I. Voyez ci-après, p. 49 et 5o. 

9. Elle fut imprimée et publiée (in-4*] à Londres, en 1672. On 
en trouTe la traduction française au tome I de la Lettre sur le 
théâtre anglmu (par du Bocage), %■ volâmes tn-8% 175». 

3. Gtutette de 167a, p. 190. 

4« Voyes sa courte Pr^/Àce. 
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en An^eterre n'est, M. Taine Ta bien dit, qu' « un répertoire 
de yîces^. » Thëodora, fille de l'avare Goldingham, est aimëe 
par BeUamour, qui s'est mis, comme Valère, au service du 
père de sa maîtresse ; mais il a pour rival un certain Timothy, 
lequel tient à Théodora les plus vilains discours, et, dans une 
de ses galantes entrevues, tombe ivre mort devant elle. Le 
père avare veut profiter de l'ivresse d'un si agréable préten- 
dant pour le faire marier à sa fille par un prêtre « à vingt 
sfÂê ». Le frère de Théodora, qui a nom Théodore, et repré- 
sente notre Cléante, a pour amis les odieux libertins dont 
nous avons parlé, et, sans être un aussi parfait vaurien 
qa'enx, n'est pas toujours indigne de leur société. Dans une 
scène où il courtise Isabelle, qui est la Mariane de Molière, il 
fait, dans un aparté, de très-grossières réflexions sur l'hon- 
neur des femmes. En même temps, ce n'est pas seulement un 
fils emporté qui oublie un moment le respect dû à son père : 
il forme l'honnête projet d'engager ce père, en flattant son 
avarice, dans une conspiration contre le gouvernement. Il lui 
propose de garder, moyennant forte récompense, des caisses 
d'armes appartenant aux rebelles. Goldingham lui répond : 
« Je vais de ce pas révéler au roi le complot et vous faire 
pendre; » puis, séduit par la vue des cent pistoles promises, 
ii accepte le dépôt. La Frosine de Molière est, dans la pièce 
anglaise, une M'* Cheatly, qui, après avoir flatté le vieillard 
pour lui faire épouser Isabelle, finit par changer ses batteries, 
et lui parle d'une comtesse qui désire se marier avec lui, et qui 
est plus riche qu'Isabelle. Elle fait jouer le rôle de cette com- 
tesse par une courtisane de bas étage. Au dénouement, Théo- 
dore avertit qu'il gardera la cassette volée par le valet Robin, 
ou dénoncera la complicité de son j^ère dans la conspiration 
dont lui-même a été l'agent provocateur. Cette impudente me- 
nace de délation force Goldingham à abandonner ses chers 
^us. Théodore pourra se marier avec Isabelle, et Théodora 
avec BeUamour, lequel se trouve être le frère d'Isabelle ; et, 
pour que la comédie finisse en couronnant la flamme de tous 
les personnages, Timothy et son père Squeeze se marient avec 
deux filles perdues. Aux belles inventions de Shadwell les prin- 

I. Histoire Je la littérature anglaise ^ tome III, p. lifa. 
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cipales scènes de notre Avare se trouvent mèlëes ; mais a^ec 
quelle délicatesse dans l'imitation I Cette imitation garde la même 
finesse, la même lëgèretë jusque dans les emprunts qu'elle 
fait aux détails, aux traits les plus saillants du dialogue. Gb^idj, 
au lieu de dire -à Goldingham qu'elle marierait le Grand Turc 
avec la République de Venise, lui vante ainsi son talent : 
<c J'aurais voulu être pendue, si je n'avais marié le Pape avec 
la reine Elisabeth ; » et pour mieux appuyer sur la plaisante- 
rie, le vieillard répond : « Je n'aurais pas aimé que la chose 
se fît : cela aurait pu gâter la Réforme. » On se souvient (|ue 
Frosine, habile dans les moyens de se procurer des vaches à 
lait, dit à la Flèche : « Mon Dieu, je sais l'art de traire les 
hommes. » Voltaire trouvait déjà l'expression grossière ' ; c'est 
un peu trop de sévérité. Voici la traduction de M'* Cheady : 
<c Je vous le garantis, j'ai une façon d'étourdir les gens en les 
chatouillant, tout comme on fait des truites. )> Et Shadwell se 
flattait d'embellir Molière ! 

Fielding n'eut pas cette ridicule prétention lorsque, en i73a, 
il fit représenter à Drury-Lane son essai d'imitation beaucoup 
plus heureux*. Dans le prologue en vers, « écrit par un ami » 
(cet ami, n'est-ce pas lui-même ?], il est dit : « Heureux notre 
poète anglais, si vos applaudissements garantissent qu'il n'a 
pas fait de tort à l'auteur français! c'est là sa seule crainte. Il 
est sauvé, s'il a laissé Molière sain et sauf. y> On savait mieux 
alors en tout pays ce que Molière valait. Ce modèle qu'on 
avait appris à respecter, Fielding l'a suivi de près, traduisant, 
peu s'en faut, les plus beaux passages, non de VAululaire^ mais 
de V Avare. Ses premières scènes cependant lui appartiennent; 
et, dans les dernières, comme il voulait éviter le dénouement 
postiche, il a tiré le sien du fond même de la comédie, l'ayant, 
dans cette vue, préparé par une intrigue un peu plus compli- 
quée. Cest peut-être mieux ainsi, sans gue l'amélioration nous 
parabse très-importante. En somme, l'œuvre de Fielding est 

I. Voyez ci-après, p. 49* 

3. Tbb Missa, a eomedj, Tuken from Plautus and Molière. As it 
wmt aetêd at ihe Théâtre Royal in Drury^hane^ 173a (au tome III 
de tlie Works of Henry Fielding^ 1766). La pièce a été imprimée, 
à part et pour la première fois, en 1783. 
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digne d'ëloge, et, lorsqu'elle eut à Ixmdres le succès dont 
parie Voltaire, on y fut juste pour l'imitateur et pour le modèle. 
La comédie, chez nos voisins, au dix-septième siècle, avait été 
bien plus éloignée de notre politesse dans le même temps, 
qu'elle ne le fut au siècle suivant. C(Hnme il faut toujours ce- 
pendant que, dans la peinture des mœurs, le théâtre comique 
en Angleterre s'éloigne de notre goût, quelques reproches 
pourraient être faits à Fielding, celui, par exemple, d'avoir 
gâte le personnage de Mariane en la représentant comme une 
fille très-coquette, et comme une joueuse qui a toujours les 
cartes à la main. Mais, dans son imitation, en général fidèle, 
(m n'aurait pas beaucoup de semblables fautes à relever. 

La première édition de l* Avare porte la date de 1669 ; c'est 
un in-ia de i5o pages numérotées, précédées de deux feuil- 
lets non chiffrés; voiqi le titre : 

L'AVARE, 

OOMXDIK. 

Par L B. P, MOUERE. 

A PARIS, 

Chez IxAH RiBOY, au Palais, yis-à-yis 

la Porte de TEglife de la Sainte Chapelle, 

à rimage S. Louis. 

M.DC.LXIX. 

ArEC PRIVILEGE Dr ROY. 

Dans le fleuron qui orne ce titre est gravée la lettre M. Le 
dernier acte est imprimé en caractères plus petits que les 
quatre précédents. 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 18 fé- 
vrier 1669; le Privilège, daté du dernier jour de septembre 
1668, est donné, pour sept années, à Molière, qui a cédé son 
droit ce à Jean Ribou, marchand libraire à Paris*. » 

Une seconde édition ou plutôt une contrefaçon a été publiée 
en 1669, et une troisième, qui offre plusieurs variantes, en 
1670. 

V Avare a été souvent traduit et en beaucoup de langues. 

X . Il est curieux de connaître quel prix se rendaient à cetlte 
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Parmi les Tenions oa imitations séparées, il y en a une en 
dialecte gënois {s. /. /t. d.) ; trois en espagnol (1760 ?, 1800, 
i8ao) ; deux en portugais (Lisbonne, i?^?» ^o ^^ Janôro, 
iS4a); une en roumain (i836]; deux en anglais (i73a, '79^)9 
sans compter les imitations de Shadwell et de Fielding, dont il 
est parle plus haut*, la seconde souvent rëimprimëe; trois en 
néerlandais (i685, 1806, i86a); quatre en allemand (1670, 
1775, 1868, 1874 ?) ; quatre en danois (17^4, 1756, 1841, et 
vaaes.Ln.d.); cinq en suédois (i73i, i735, 1806, i858, 
i863); deux en russe (1757, i83a) ; une en serbo-croate 
(1870); plusieurs en polonais (une de 1778, une autre de 
1822) ; une en tchèque (i85a) ; trois en grec moderne (une de 
18 16, et deux de 1871, dont Tune est l'œuvre de M. Skylissis ; 
dans cette dernière et dans celle de 18 16, par Constantin 
GEconomos, le lieu de la scène a été transporté en Orient^); 
deux en arménien (l'une de i85i) ; deux en magyar (la pre- 
mière, dont la scène est non plus à Paris, mais à Comom, 
représentée en 17911 la seconde imprimée en i8ai); enfin 
une imitation en turc a été jouée, il y a quelques années, 
sur un théâtre de Constantinople. 

Selon notre habitude, nous ne parlons pas ici des traduc- 
tions de la pièce publiées dans les versions anciennes ou ré- 

ëpoque les pièces de Molière ; Yoîci ce que dit Robinet, dans une 
retire à Madame du a mars 1669 : 

On rend V Avare ^ 
Poëme en prose, eneor, si rare, 
ÂTec son beau George Dandin^ 
Dont il re^it force dindin. 
C'est chex Ribou qu'on les d^IÎTre, 
Chaeon pour une et demi-lirre, 
Prix fait, et ce sont vérités, 
Ainsi que de petits pâtés. 

X. Voyez ci-dessus, p. 4>~44* I^ traduction de 1739, ayec 
texte français en regard, a été réimprimée, en ijSi, ayec des 
notes philologiques. Celle de 179s est mentionnée dans U Molié- 
riste du i** août 1881, p. 146, comme une imitation en trois actes, 
qui fut représentée à Covent-Garden et arait été faite par le souf- 
fleor du théâtre, M. Jacques Wilde. 

9. Voyez notre tome V, p. 4a5, note 3 ; et la Bibliographie 
liéresque^ p. 198 et p. aoi. 
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centes da thëâtre complet ou choisi de Molière, à moins 
qu'elles n'aient été l'objet d'un tirage à part ou ne fassent 
partie de très-courts recueib. 



SOMBiAIRE DE L'A FAR E PAR VOLTAIRE. 

L'AFjiRE. 

Comédie en prose et en cinq actes, représentée à Paris sor le théâtre 
da Palais-Rojal, le 9 septembre 1668. 

Cette excellente comédie arait été donnée au public en 1667 ' î 
mais le même préjugé qui lit tomber le Festin de PUrre, parce qu^il 
était en prose, ayait fait tomber V Avare, Molière, pour ne point 
heurter de front le sentiment des critiques, et sachant qu*il faut 
ménager les hommes quand ils ont tort, donna au public le temps 
de reyenir, et ne rejoua r Avare qu*un an après : le public, qui à 
la longue se rend toujours au bon, donna à cet ouyrage les ap- 
plaudissements qu'il mérite. On comprit alors qu'il peut y avoir 
de fort bonnes comédies en prose, et qu'il y a peut-être plus de 
difficulté à réussir dans ce style ordinaire, où l'esprit seul soutient 
l'auteur, que dans la yersiiication, qui par la rime, la cadence et 
la mesure prête des ornements à des idées simples que la prose 
n'embellirait pas. 

Il y a dans V Avare quelques idées prises de Plaute, et embellies 
par Molière. Plaute avait imaginé le premier de faire en même 
temps voler la cassette de l'avare et séduire sa fille ; c'est de lui 
qu^est toute Tinvention de la scène du jeune bomme qui vient 
avouer le rapt, et que l'avare prend pour le voleur. Mais on ose 
dire que Plaute n'a point assez profité de cette situation ; il ne l'a 
inventée que pour la manquer ; que Ton en juge par ce trait seul : 
l'amant de la fille ne parait que dans cette scène ; il vient sans être 

X. V Avare fat réellement [joué pour la première fois à la date 
indiquée en tête de ce sommaire, et non dès 1667 : voyez le début 
de ia Notice, 
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annoncé ni préparé *, et la fille elle-même n*jr paraît point du tout» 
Tout le ' reste de la pièce est de Molière, caractères, intrigues, 
plaisanteries ; il n*a imité * que quelques lignes, comme cet endroit 
où Tavare, parlant (peut-être mal à propos) aux spectateurs, dit' : 
tt Mon Yoleur n*e8t-il point parmi vous ^ ? Ils me regardent tous et 
se mettent à rire : » Quid est quod rideth P Novi omnes, scio fûtes 
lue esse complûtes* \ et cet autre endroit encore où, ayant examiné 
les mains du valet quUl soupçonne, il demande à Toir la troi- 
sième : Ostende tettlam*. 

Mais si Ton veut connaître la différence du style de Plante et du 
style de Molière, qu'on voie les portraits que chacun fait de son 
aYifre. Plante dit : 

Clamai suant remperiisse teque^ 

De suo tigillo/umus si qua exii/was, 

Quin quum ii dornùtum^/ollem obstringit ob gulam^ 

Ne quid atUmm forte amittat dormiens, 

Etiamne obturât inferiorem gutturem ? etc. "*, 

K II crie qu'il est perdu, qu'il est abîmé, si la fumée de son feu 
Ta hors de sa maison. U se met une vessie à la bouche pendant la 

I. Cela n*est point exact. A Tacte lY de l^Aululaîte^ Lyconide, 
avant la scène de Téquivoque (la x*), paraît avec sa mère dans la 
scène vii, et il a même été annoncé et préparé à la fin de la i'* scène 
(vers 559~56i). 

a. Dans le texte de 1789 : a il n'en a imité ». 

3. Acte IV, scène vu. 

4. La citation de cette phrase n'est pas tout à fait littérale : 
voyez p. 175, 

5. Le texte de Plante est (acte IV, scène ix, vers 676) : 
Qmd est? quid ridetis? Gnovi omneis / sciofures esse hôie complûtes, 

6. On lit au vers 597 (acte IV, scène iv) de l^Atdulaire : 

Age, ostende etiam tertiam. 

On se rappelle qu'Harpagon [acte I, scène m) ne demande pas à 
voir la troisième^ mais les autres : voyez ci-dessus la Notice, p. 3a. 

7. Nous reproduisons la citation telle qu'elle se lit dans l'édition 
de 1789 et dans celle de 1764* La première ligne est un assemblage 
de mots pris dans deux vers de Plante. A l'avant-demier vers, une 
syllabe a été omise, une courte interrogation du second interloco* 
teur, à laquelle répond le reste. Entre l'avant-demier et le dernier 
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nuit, de peur de perdre son souffle. Se bouche-t-il aussi la 
bouche d'en bas ? » 

Cependant ces comparaisons de Plante ayec Molière, toutes à 
Tarantage du dernier, n'empêchent pas qu'on ne doire estimer ce 
comique latin, qui n'ayant pas la pureté de Tërence, avait d'ail- 
leurs tant d'autres talents, et qui, quoique inférieur à Molière, a 
été, pour la variété de ses caractères et de ses intrigues, ce que 
Rome a eu de meilleur^. On trouve aussi à la vérité dans P Avare 
de Molière quelques expressions grossières, comme : <i Je sais l'art 
de traire les hommes'; b et quelques mauvaises plaisanteries, 
comme : a Je marierais, si je Pavais entrepris, le Grand-Turc et la 
République de Venise*. » 

Cette comédie a été traduite en plusieurs langues, et jouée sur 
plus d'un théâtre d'Italie et d'Angleterre, de même que les autres 
pièces de Molière ; mais les pièces traduites ne peuvent réussir 
que par l'habileté du traducteur. Un poëte anglais nommé Shad- 
vrell^, aussi vain que mauvais poëte, la donna en anglais du vivant 
de Molière. Cet homme dit dans sa préface : a Je crois pouvoir 
dire, sans vanité, que Molière n'a rien perdu entre mes mains. 
Jamais pièce française n'a été maniée par un de nos poètes, quel- 
que méchant qu'il fût, qu'elle n'ait été rendue meilleure. Ce n*est 

vers manque le signe qui devrait marquer le changement d'inter- 
locuteur. Voici le texte de l^Aululaire (acte II, scène iv, vers 2 55- 

260) : 

Quîn divom atque hominum clamât continua Jidem 

Suarn rem periisse seque eradicarier^ 

De suo tigillofumus si qua exit foras, 

Quin qitom it dormitum^ follem obstringit ob gulam, 

— Cur? — Tie quid aiUmae forte amittat dor miens. 

— Etiamne obturât inferiorem gutturem ? 

I. Beuchot donne de cette phrase, d'après l'édition deKehl, un 
texte un peu différent : a .... ce comique latin, qui n'ayant pas 
la pureté de Térence et fort inférieur à Molière, a été pour la va- 
riété.... » 

2* Acte II, scène iv, ci-après, p. 106. 

3. Acte II, scène v •, mais Voltaire citait de mémoire : voyez 
p. iio. 

4. « Shadivell», ici et plus loin, dans l'édition de 1739. 

MOLIXRB. VII 4 



5^0 L'AVARE. 

»i faute dUnTention ni faute d'esprit que nous empruntons des 
Français ; mais c*est par paresse : c'est aussi par paresse que je me 
suis servi de V Avare de Molière. » 

On peut juger qu*un homme qui n*a pas assez d'esprit pour 
cacher sa vanité, n'en a pas assez pour faire mieux que Molière. 
La pièce de Shadwell est généralement méprisée. M. Fielding ', 
meilleur poëte et plus modeste, a traduit V Avare et Ta fait jouer à 
Londres, en 1783 '. Il y a ajouté réellement quelques beautés de 
dialogue particulières à sa nation, et sa pièce a eu près de trente 
représentations : succès très-rare à Londres, où les pièces qui ont 
le plus de cours ne sont jouées tout au plus que quinze fois. 

i«. a M. Fildeng. » (1739.) 

a. En 173a, d'après le titre reproduit ci-dessus, p. 44f ^^^^ > \ 
1733, nous l'avons dit dans la même note, est la date de l'im- 
pression. 



ACTEURS. 

HARPAGON 'y père de Qéante et d'Élise, et amoureux de 

Mariane. 
CLÉANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
ELISE, fille d'Harpagon, amante de Valère. 
VALÈRE, fils d'Anselme, et amant d'Elise. 
MARIANE, amante de Cléante, et aimëe d'Harpagon. 
ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
FROSINE, femme d'intrigue. 

I. « Homme rapace, homme aux doigts crochus, » d*un mot 
grec latinisé par Plaute, pour être, arec beaucoup d^autres qualifi- 
catifs, appliqué à Tamour yénal : 

.... BlandiloquentuluSy harpago^ mendaXj euppes^ avarur..,, 

(Trinumus^ vers a 14, acte II, scène i.) 

Urceus Codms, au vers 27 de son Supplément à VAululaire^ a 
appliqué le mot aux maîtres avares : 

Tenaces nimium dominos nostra mtas tulit^ 
Quos hûrfagones^ harpjrias et tantalos 
F'ocare soleoj inopibus magnis pauperes..,, 

Luigi Groto, dans son Emilia^ avait donné à Molière Texemple 
de faire à^ Harpagon un nom prdpre d'avare, de grippe-sou : voyez 
la Notice de V Étourdi^ tome I, p. 89^*. Comme le remarque Castil- 
Blaze^, un nom analogue a été choisi pour le financier farouche 
de la Comtesse d* Escarbagnas , le receveur des tailles Monsieur 
Harpin, — Harpagon fut joué par Molière; son costume a été dé- 
crit ci-dessus, p. 35, à la Notice. — La distribution des autres 
rôles a été, autant que possible, indiquée aux pages 36 et 37. 

« Chez Tite-Live (livre XXX, chapitre x), harpagones désigae les espèces 
de harpons retenus par des chaînes, à l'aide desquels les Carthaginois accro- 
chaient et remorquaient les embarcations ennemies. — Dans l'Aululairv 
même (vers i58, acte 11, scène u), et ailleurs, Plaute a employé le verhc 
harpagare, m agripper, voler ». 

* Au tome I de Molière musiden^ p. 478. 
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MAÎTRE SIMON, courtier. 

MAÎTRE JACQUES, cuisinier et cocher* d'Harpagon. 

LA FLÈCHE, valet de Cléante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, ) , . ^,„ 

LA MERLUCHE, i^^^""^^^^'P^^'"- 

Le Commissaire et son Clerc 

La scène est à Paris*. 

I. La manière originale et plaisante dont maître Jacques se 
prête à ce cumul peu rétribué a rendu sa figure populaire et a fait, 
de bonne heure sans doute, de son nom la désignation de qui- 
conque s'acquitte de plusieurs serrices ou emplois différents. 

a. Haupagon, etc. — Anselme, etc. — Cléante, etc. — Élise, 
fille d'Harpagon. — Valère, etc. — Mariake, fille d'Anselme. — 
FaosiNE, etc.... — Un Commissaire. — La, scène est à Paris dans la 
maison d'Harpagon. (1734O — Le théâtre, dit le vieux Mémoire de,,,, 
décorations^ « est une salle et, sur le derrière, un jardin. Il £aut 
deux chiquenilles<>, des lunettes^, un balai', une batte'', une cas- 
sette, une table, une chaise ', une écritoire, du papier, une robe, 
deux flambeaux sur la table au cinquième acte. » 

o Une des anciennes formes de souquenille ; le texte même de Fédition 
originale porte siquenille^ à la scène x de l'acte III (ci-après, p. 122). 

^ Que doit porter Harpagon, quand il se présente à Mariane (acte III, 
scène y, ci-après, p. 14a). 

° Le balai que dame Claude tient à la main (acte III, scène i}. 

^ La canne qu'on doit entendre tomber sur les épaules de maître Jacques, 
à la fin des scènes i et 11 de Pacte HT. 

• Le Commissaire du cinquième acte (dont la robe est mentionnée un pea 
après) instrumente sans doute assis devant la table. 



L'AVARE. 



COMÉDIE. 
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ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VALERE, ÉLISE. 

VALÊRE. 

Hé quoi? charmante Élise, vous devenez mélancoli- 
que, après les obligeantes assurances que vous avez eu 
la bonté de me donner de votre foi ? Je vous vois sou- 
pirer, hélas! au milieu de ma joie! Est-ce du regret, 
dites-moi, de m'avoir fait heureux, et vous repentez- 
vous de cet engagement où mes feux ont pu vous con- 
traindre * ? 

ÉLISE. 

Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une 
trop douce puissance, et je n'ai pas même la force de 
souhaiter que les choses ne fussent* pas. Mais, à vous 

I. Une promesse mutuelle de mariage a été signée la Teille par les deux 
amants : Valère sera amené à le déclarer à la fin de la scène m de Pacte V. 

a. L'imparfait du subjonctif après un présent s*explique par le sens du 
conditionnel impliqué dans ce qui précède : « et je ne souhaiterais même pas, 
je n*en ai pas la force, que les choses ne fussent pas. » 
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dire vrai, le succès* me donne de Tinquiétude; et je 
crains fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VALÈRE. 

Hé I que pouvez-vous craindre, Élise, dans les bon- 
tés que vous avez pour moi ? 

éLISE. 

Hélas! cent choses à la fois : Temportement d'un 
père, les reproches d'une famille, les censures du 
monde; mais plus que tout, Yalère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop 
ardents d'une innocente amour*. 

VALÈRE. 

Âh ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres. Soupçonnez-moi de tout. Elise, plutôt que de 
manquer à ce que je vous dois : je vous aime trop pour 
cela, et mon amour pour vous durera autant que ma 
vie, 

ELISE. 

Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables par les paroles ; et ce n'est 
que les actions qui les découvrent différents*. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoître ce que nous 
sommes, attendez donc au moins à juger de mon cœur 
par elles, et ne me cherchez point des crimes dans les 
injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'as- 
sassinez^ point, je vous prie, par les sensibles coups d'un 

I. L'issue que les choses pourront avoir : voyez au vers igS du Misant 
thropê, 

a. D^un innocent amour. (i73o, 33, 34.) 

3. Qui les montrent, qui les font voir différents. 

4. Nous avons vu le même emploi figuré ^assassiner au vers 988 de 
V Étourdi g on en trouvera six exemples de Corneille, deux de Racine, la plu- 
part du style élevé, dans les Lexiques de ces deux auteurs. 
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soupçon outrageux, et donnez-moi le temps de vous 
convaincre^ par mille et mille preuves, de rhonnêteté 
de mes feux. 

ÉLISE. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que l'on aime! Oui, Valère, je tiens votre 
cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez 
d'un véritable amour, et que vous me serez fidèle; je 
n'en veux point du tout douter, et je retranche mon 
chagrin aux appréhensions du blâme * qu'on pourra me 
donner. 

VALERE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

ÉLISS. 

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois, et je trouve en votre 
personne de quoi avoir raison aux choses' que je fais 
pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre 
mérite, appuyé du secours' d'une reconnoissance où le 
Gel m'engage envers vous. Je me représente à toute 
heure ce péril étonnant qui commença de nous offrir 
aux regards l'un de l'autre ; cette générosité surprenante 
qui vous fit risquer votre vie, pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse 
que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau, et 
les hommages assidus de cet ardent amour que ni le 
temps ni les difficultés n'ont rebuté, et qui vous fai- 

I . Je réduis, je borne mon chagrin aux appréhendons du blâme, je ne veux 
plos garder de mon chagrin que la crainte du blâme. — Littré ne cite que 
notre exemple de retrancher en ce sens ; mais plusieurs du réfléchi se retrait- 

cher à, 

3. Dans les choses : comparez les vers 1643 et 1 894 d* Aniphitrjron (tome VI, 
p. 454 et 469), et (même tome, p. 58a) l'expression tVentrer au monde. 

3. Appuyé de secours. (1682; faute évidente.) La même édition, cin^f 
lignes plus bas, en a une autre pins choquante encore ; faveur ^ova Jiireur^ 
ces fautes n'ont pas été reproduites dans les éditions suivantes. 
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frère, et servez-vous de ramitié qui est entre vous 
deux pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, je me 
retire. Prenez ce temps pour lui parler; et ne lui dé- 
couvrez de notre affaire que ce que vous jugerez à 
propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. 

SCÈNE II. 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; et je 
brûlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous d'un secret. 

ELISE. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez- vous 
à me dire ? 

CLÉANTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : 
j'aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je sais 
que je dépends d'un père, et que le nom de fils me 
soumet à ses volontés; que nous ne devons point en- 
gager notre foi sans le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a faits les maîtres de nos 
vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que 
par leur conduite*; que n'étant prévenus d'aucune folle 
ardeur, ils sont en état de se tromper bien moins que 

I . Par leurs conseils, conduits par eux. 
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nous, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre ; 
qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dence que Taveuglement de notre passion ; et que Tem» 
portement de la jeunesse nous entraîne le plus souvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me 
le dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je 
vous prie de ne me point faire de remontrances. 

ELISE. 

Vous êtes- vous engagé, mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLÉlTfTS. 

Non, mais j'y suis résolu ; et je vous conjure encore 
une fois de ne me point apporter de raisons pour m*en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉÂNTE. 

Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas : vous ignorez 
la douce violence qu'un tendre amour fait sur nos 
cœurs; et j'appréhende votre sagesse. 

EUSE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. 
Il n'est personne qui n'en manque, du moins une fois 
en sa vie ; et si je vous ouvre mon cœur, peut-être 
serai-je à vos yeux bien moins sage que vous * . 

CLEANTE. 

Ah! plût au Ciel que votre âme, comme la mienne — 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
celle que vous aimez. 

CLÉANTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar- 

t A vos yeux moins sage que tous.. (1674*) 
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liera, et qui semble être faite pour donner de rameur 
à tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n*a riea 
formé de plus aimable ; et je me sentis * transporté dès 
le moment que je la vis. Elle se nomme Mâriane, et 
vit sous la conduite d'une bonne femme de mère*, qui 
est presque toujours malade, et pour qui cette aimable 
fille a des sentiments d'amitié qui ne sont pas imagi- 
nables. Elle la sert, la plaint, et la console avec une 
tendresse qui vous toucheroit l'âme. Elle se prend d'un 
air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait, 
et Ton voit briller mille grâces en toutes ses actions : 
une douceur pleine d'attraits, une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une.... Ah! ma sœur, 
je voudrois que vous l'eussiez vue. " 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup', mon frère, dans les choses que 
vous me dites ; et pour comprendre ce qu'elle est, il 
me suffit que vous l'aimez*. 

CLEANTE. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort 
accommodées', et que leur discrète conduite* a de la 

I. Aimable; je me sentis. (17^4.) 

a. D'une vieille mère : voyez tome IV, p. 408, note 3. 

3. Je vois beaucoup d'elle. Ou peut-être simplement : Je vois beaacoup..., 
que ne me faites-vous pas voir...? 

4. « Que vous Taimiez » serait correct aussi, mais avec une nuance dam 
la signification; T indicatif affirme le fait. 

5. Accommodé de bien, d'argent ^ s*e.<$t dit au sens de « pourvu de bien, 
d^argent »; puis accommodé a été pris absolument ]>our riche, à son aise; 
l'expression revient plus loin (p. 84). Scarron Ta employée au chapitre xzil 
de la i*** partie (i65i) du Roman comique (tome I, p. loi, de Tédition de 
M. V. Fournel) : « Mon père étoit des premiers et des plus acoomnnodét de 
son village ; » et Furetière, dans son Roman bourgeois (1666, livre I**, 
tome I, p. 122, de Tcdition de M. Pierre Jannet) : « Dès qu'un homme est 
assez accommodé pour avoir un carrosse à lui, je ne veux pas qu'on songe 
seulement à censurer ses ouvrages. » Comparez ci-après, à la soèiie v de 
l'acte I des Amants magnifiques ^ l'emploi èi incommodé, 

6. Lttur sage et prudente conduite. 
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ine à étendre à tous leurs besoins le bien^ qu'elles 
uvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce 
îut être que de relever la fortune d'une personne que 
>n aime ; que de donner adroitement quelques petits 
Mîours aux modestes nécessités d'une vertueuse fa<^ 
lîlle; et concevez quel déplaisir ce m'est de voir que, 
ur Tavarice d'un père, je sois dans l'impuissance de 
oûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun 
émoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre 
chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire. 
Car enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette ri- 
goureuse épargne qu'on exerce sur nous, que cette 
sécheresse étrange où l'on nous fait languir*? Et' que 
nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 
le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en 
jouir, et si pour m'entretenir même, il faut que main- 
tenant je m'engage* de tous côtés, si je suis réduit avec 
TOUS à chercher tous les jours le secours des marchands, 
pour avoir moyen de porter des habits raisonnables ? 
Enfin j'ai voulu vous parler, pour m'aidera sonder mon 
père sur lés sentiments où je suis ; et si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette 
aimable personne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous oflFrir. Je fais chercher partout pour ce dessein 
de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
deux et nous affranchirons de cette tyrannie où nous 

I. Le peu de Uen, (i68a.) •— a. Où Ton tous fait languir. (1670.) 
3, Hél (1734.) — 4. Je m'endette. 
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tient depuis si longtemps son avarice insupportable 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que, tous les jours, il nous donne d^ 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 
et que.... 

CLÉA.NTE. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu, pour nous 
achever* notre confidence ; et nous joindrons après nos 
forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 



SCÈNE III. 

' HARPAGON, LA FLÈCHE*. 

**%« HARPA.G0N. 

Hors d'ici tout à Theure, et qu'on ne réplique pas. 
Allons, que Ton détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

LA flèche'. 

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudil 
vieillard, et je pense, sauf correction ^, qu'il a le diable 
au corps*. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 

I. Pour achever, (i 68 a, 1734.) 

a. Cette scèae rappelle surtout la scène iv de Pacte IV (rers 584-6l6) d< 
VAululaire ; ou y doit aussi, pour une Bonne part, comparer la scène d*o«- 
verture de la comédie latine. 

3. La. Flâchk, à part, (1734.) 

4. Sorte de rétractation de Pemploi du mot dlahle^ considéré jadis, on k 
sait, comme portant malheur ; on remployait plus hardiment déguisé sons k 
forme de diantre, qu^on Ta rencontrer à la page suivante. 

5. LarvsB hune atque intemperim insaniaeqmê agitant tenem, 

(VAulmUire, Ten 598.) 



ACTE I, SCÈNE III. 63 

LA FLÈCHE. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

Cest bien à toi, pendard, à me demander des raisons : 
sors vite, que je ne t*assomme^. 

LA FLÈCHE. 

Qu^est-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de Fat- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit comme un piquet, à obser- 
ver ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires, un traître, dont les yeux maudits assiègent 
toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et 
furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler*. 

LA FLÈCHE, 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous 

I. Dans la première scène de Plante, entre l'avare Euclion et sa Tieille 
esclave qu'il veut quelque temps éloigner, le mouvement est le même : 

BUCLIO. 

Exit inquam; âge exi; exeundum^ herele^ tibi hinc est foras ^ 
Circumspectatrix cum œulis emUsitiis, 

• •••••••••••••••• • 

STAPBTLA. 

Tiam qua me nune causa extrusisti ex sgdibus? 

EUCUO. 

Tibi ego rationem reddam, stimulorum seges ? 



Sikodiej kercle^/ustem eepero,,,. 

(Vers I et a, 5 et 6, 9.) 

a. Comparék, pour rexprettidlk-, le iecond des vers de Plante cités dans 
la BoCe préeéd«nte. 



64 L'AVARE. 

voler? Êtes-vous un homme voiable, quand vous ren- 
fermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà* pas de mes mou- 
chards', qui prennent garde à ce qu'on fait? Je tremble 
qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. Ne 
seroîs-tu^ point homme à aller faire courir le bruit que 
j'ai chez moi de l'argent caché ? 

LA FLÈCHE. 

Vous avez de Targent caché? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (A part.) J'enrage. Je 
demande * si malicieusement tu n'irois point faire courir 
le bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE. 

Hé ! que nous importe que vous en ayez ou que vous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose? 



HARPAGON*. 



Tu fais le raisonneur. Je te baillerai de ce raisonne- 
ment-ci par les oreilles, (n lève la main pour loi donner un 

soufflet.) Sors d'ici, encore une fois. 



I. La suppression de il après voilà^ dans ce tour^ a déjà été relevée an 
tome VI, p. 590, note 5. 

a. Diaprés le Dictionnaire de V Académie (1694), « mouche se dit de celnî 
qui espionne quelqu^un, qui le suit partout pour observer sa conduite » ; jwom- 
chard est une mouche de police, un « espion qui s*attache à suivre secrète- 
ment une personne pour en donner des nouvelles à la justice. » Notre exemple 
montre que le sens du second était dès lors moins restreint. La Fontaine, dans 
la Mouche et la Fourmi (fable m du livre IV, vers 89 et 40), a employé les 
deux mots, et mouchard^ contre Pusage, dans le sens d'espion de guerre. 
Moucher j d*où ils dérivent, sVst dit pour epier, espionner ^ certainement dès le 
quinzième siècle (voyez le Dictionnaire de Littré^ au a' article Mouchki, et 
le Supplément f à Mouchard). 

3. Batj à part. Je tremble, etc. Haut, Ne serois-tu. (1734.) 

4. Basj à part. J'enrage, ffaut. Je demande. (i73o, 33, 34.) 

5. Harpagon, levant la main pour lui donner un soufflet, (1734.] 
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LA FLSCHB. 

Hé bien! je sors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE. 

Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens çà| que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA FLÂCHE. 

Les voilà. 
Les autres. 
Les autres? 
Oui. 
Les voilà*. 



HARPAGON. 
LA FLÂCHE. 

HARPAGON. 
LA FLÂCHE. 



I. Sur cet endroit de rimitatioii qa*a faite Molière de la scène iv de Pacte IV 
de VAululaire^ sor one adroite et heorease imitation de Chappuzeau, Toyez 
ci-dessus la Notice^ p. 3a. — • A Tappoi de cette remarque, que « c^est au 
comédien à faire accepter ce que, lu, le mot les autres a d^invraisemblable 
selon Féiielon<>, » M. Despois se proposait de citer ici un passage des Jlfe- 
moires de Préville ^. Dans tout rôle qui tient au burlesque, dit ce dernier, il 
faut chez Tacteur une sorte d'exagération qui entraine le spectateur et ne le 
laisse pas juger de sang-froid. « Si Harpagon n*est pas animé d*une violente 
colère, si la défiance qu*il a du valet de son fils ne semble pas lui avoir troublé 
la cervelle, que signifiera, après avoir visité les mains de ce valet, cette de- 
mande plaisante : « Montre-moi les autres »? Il ne serait pas naturel que de 
sang-froid il oubliât qu*il parle des mains de la Flèche, et que, pensant aux 
po^es de ce valet, il exigeât de voir les autres. » Seulement cette dernière 
supposition est peut-être contestable. Ne peut-on pas dire que, dans Tem- 
portement, Teflarement d*Harpagon, c'est plus que sa langue qui se trompe, 

• Voyez la Lettre sur les occupations de V Académie Jrançoise, vers la fin 
du diapitre vn, Projet d'un traité sur la comédie (tome XXI, p. aa6, de I*i- 
dition de Versailles) ; mais Fénelon n'avait sans doute pas relu le texte de Mo- 
lière, et c'est plutôt le voyons la troisième d'Euclion que Us autres d'Harpagon 
qu'il condamne. 

* Voyez p. i6a et i63 de l'édition de x8a3, comprise dans la Collection des 
Mémoires sur Part dramatique, 

MouKBB. Tn 5 
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HARPAGON^. 

N'as-tu rien mis icî dedans ? 

LA. FLECHE. 

Voyez vous-même*. 

HARPAGON. (U tàte le ha» de ses chausses '•) 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à deve 
les receleurs des choses qu'on dérobe ; et je voudi 
qu'on en eût fait pendre quelqu'un*. 

LA FLÂCHE*. 

Ah! qu'un homme comme cela mériteroit bien 
qu'il craint! et que j'aurois de joie à le voler ! 

HARPAGON. 

Euh*? ^ 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que vous fouillez'' bien partout, pour voir 
je vous ai volé. 

que c*e8t bien encore aux mains qii^il pense, oobliant déjà qu'il les a ' 

ou demandant trop tôt à les reroir ? 

I . Habvaoon, montrant les haut-'Je'ekausseê de la Flèche. ( 1 734.) 
a. Chez Plaute, c'est le manteau, la tunique, au lieu du haut-de-chausi 

EUCUO. 

. . . . jâgedum, exeutedum pallium, 

STROBILUS. 

Tuo arbitratu. 

EUCUO. 

Ne inter tuiUeat habeas, 

STAOBILUS. 

Tenta qua luhet, 
(VAululaîre^ acte FV, scène iv, Tcrs 60a et 6o3.) 

3. Harpagon, tâtant le bas des haut-^U^ehausses de la Flèche. (1734. 

4. La bouffonnorie, tonte dans les mots, s'explique comme la précéda 
Dans la pensée d'Harpagon, de plus en plus monté et trouUé par son 
menr, ces mots équiralent à : et je roudrais qu'on eût fait pendre qudqi 
de ces porteurs de grands bauts-de-chausses, et pour le seul &it d'en pcM 

5. La Flàche, à part, (1734.) -^ 6. Hé? (Ibidem.) 

7. Peut-être faut-il plutôt écrire /ouilliez, comme les éditions de it 
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HARPAGON. 

C'est ce que je veux faire. 

(Il fouille dans les poches de b Flèche.) 
LA FLECHK^ 

La peste soit de l'avarice et des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment ? que dis-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui : qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieux ? 

LA FLECHE. 

Je dis que la peste soit de l'avarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler ? 

LA FLECHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils ces avaricieux ? 

LA FLECHE. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là ? 

LA FLECHE. 

De quoi vous mettez- vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLECHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 



75 A, 84 A, 9a, 94 B, 97, 17 10, 33, 34. [L'omission dH au subjonctif, après 
des // mouillées, et surtout après an autre i (royez ci-après, p. 80, note 5), 
est fréquente dans les anciennes impressions. 
I. La. Flàche, à part, (1734.) 
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HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÂCHB. 

Je parle.... je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi, je pourrois bien parler à ta barrette ^ 

LA FLÈCHE. 

M'empêcherez- vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 

Non ; mais je t'empêcherai de jaser, et d'être 
lent. Tais-toi. 

LA FLÂCHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je te rosserai, si tu parles. 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morveux, qu'il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu? 

LA FLÈCHE. 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ha, ha! 



I. La barrette était une sorte de bonnet plat; on la portait an ta 
Louis XI; le mot, soirant Littré, a même origine que béret, Pailc 
barrette de quelqu'un se disait poor loi parler avec bantenr, sans m 
ment ; on entendait sans doute par là, leyer très-baut les yeux sor 1 
comme ici, toucher de la main et jeter bas, plus ou moins yiolemmeat, 
rette. M. Aubertin, au tome 1*' de son Histoire de la langue et de la l 
tare Jraneaise* au moyen âge, p. 53a, note i, cite un jeu de mot ton) 
blable qu'il a noté dans une farce dn temps de François I*', intitn 
Cornette : 

LI VISILL4AD. 

Puisqu'ils parlent de ma cornette. 

Je parlerai à lenr barrette, 

Si bien qu'il lenr en sonviendra. 
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LA FLÈCHE, loi montrant nne des poches de son jostancorps^. 

Tenez, voilà encore une poche : êtes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller*. 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m'as pris. 

LA FLÈCHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu : va-t'en à tous les diables. 

LA flèche'. 
Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience, au moins*. Voilà* un 



I. La Flèche, montrant a Harpagon (lui montrant ^ 1730, 33) une poche 
de son justaucorps» (i73o, 33, 34*) 
a. Sans qu*il en faille venir à te foailler. — Le trait est de Plaate (vers 607) : 

Jam scrutari mitto : redde hue, 

3. La Flèche, à part, (1734.) 

4. Après que TEucIion de Plante a tout aussi inutilement fouillé Tesclave 
SirobUe, c^est du même ton furieux qu'il le congédie, mais sans ce dernier 
en d'appel à la conscience du voleur (vers 61 3 et 614) : 

KUCLIO. 

Abi quo lubet t 

Jupiter te Dique perdant ! 

sthobUiUS. 

Haud maie agit gratias, 

5. SCÈNE IV. 

HARPAOOir, seul, 

VoUà. (1734.) 



7e L'AVARE. 

pendard de valet qui m'incommode fort, et je ne me- 
plais point à voir ce chien de boiteux-là^. 



SCENE IV. 

ÉLISE, CLÉANTE, HARPAGON. 

HARPAGON. 

Certes*, ce n'est pas une petite peine que de garder* 
ehez soi une grande somme d'argent; et bienheureux 
qui a tout son fait* bien placé, et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu 
embarrassé à inventer dans toute une maison une cache' 
fidèle ; car pour moi, les coffres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier : je les tiens justement une 
franche amorce à voleurs, et c'est toujours la première 
chose que l'on va attaquer. Cependant • je ne sais si 

1 . Molière tirait ici parti de Tinfirmité réelle da comédien avec lequel il 
jouait cette scène : Toyez ci-dessus à la Notice, p. 36. 

2. De boiteux-là. Certes, etc. (1734.) 

3. Une petite peine de garder. {Ibidem,) 

4. Tout son avoir. 

Le malheureux.... 

Court au magot, et dit : « CVst tout mon fait. » 

(La Fontaine, Conte d*un Paysan qui avait offensé son sei- 
gneur^ le XI* de la V* partie, i665.) 

Son fait, dit-on, consiste en des pierres de prix : 
Un grand coflre en est plein. 

(Le Berger et le Roi^ fable zx du livre X, 167g.) 

5. C^est aussi le mot qu*eraploie Tavare des Esprits de la Rivey (voyes un 
peu plus loin, p. 72 note 3) : « Je suis venu devant ponr voir la cache où repose 
ma bourse, car je ne me puis garder que toujours je ne lui jette quelque oeil- 
lade. » 

6. SCÈNE V. 

HAHPAGOir; ÉLISE tf/ CLàkVTE, parlant ensemble^ et restant dans le fond 

du théâtre. 
Habpaoon, se crojrant seul. 
Cependant. (1734.) 
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aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix 
aille écus * qu'on me rendit hier. Dix mille écus en or 
^hez soi est une somme assez.... 

(Ici le firère et la sœur paroissent s^entretenants bas.) 

*0 Ciel ! je me serai trahi moi-même : la chaleur 
m'aura emporté, et je crois que j'ai parlé haut en rai- 
sonnant tout seul. • Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien, mon père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là ? 

ÉLISB. 

Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu.... 

* CLÉANTE. 

Quoi? mon père. 

HARPAGON. 
ELISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si fait, si fait. 



I. Les dix miUe écas. f 1670.) 

s. Jpartf apercevant Élise et Cléante, (1734.) 

3. J Cléante et à Élise, (Ibidem,) — A la différence de Tartuffe, qui n*a ni 
^oaobgoes ni aparté, parce qu*il calcule froidement tous ses discours et 
iottet ses actions, Harpagon, qui est toujours passionné, se parle souvent à 
'uHDéiDe, et quelquefois assez haut pour être entendu des antres, ou du moins 
pour le craindre. (Note tP Juger.) 

4< Là,,,f TOUS saTez bien quoi. 
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ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HA.RPAGOIC. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
Cest que je m'entretenois en moi-même de la peine 
qu'il y a aujourd'hui à trouver de Fargent^ et je disois 
qu'il est bienheureux qui peut avoir dix mille écus 
chez soi. 

CLÉANTE. 

Nous feignions* à vous aborder, de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers et vous ima- 
giner que je dise que c'est moi qui ai dix mille écus. 

CLÉANTE. ' 

Nous n'entrons point* dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écus*! 



I. Nous feignon». (i68a.) Cette faute ii*a été reproduite que dans une 
partie du tirage de 1734. — Nous ayons ru plus haut le rethe feindre ^ dans 
ce sens d'hésiter, construit, non avec à, mais avec de (tome IV, p. aoo, et 
tome V, p. i5i.) 

a. Nous n^entrerons point. (1670.) 

3. Que je les eusse, les dix mille écus! (1670, 76 A, 84 A, 94 B, 97, 1710, 
18, 30f 33t 34.) — Il y a peut-être ici de vagues réminiscences de la Rivey. 
Dans les Esprits (acte H, scène m a), un thésauriseur essaye de même de rat- 
traper un mot imprudemment Iftcbé. « SiVERm. Mais que ferai-je ici de ma 
bourse ^ ? FaoïrriN. Que dites-vous de bourse ? Severin. Bien, rien. Faoïmir. Cette 
bourse où il y a deux mille écus seroit-elle bien en ce logis? SxvKRiif. Et o& 
prendrois-je deux mille écus? Deux mille nèfles ! Tu as bien trouvé ton homme 
de deux mille écus! Va, va, Frontin, marche devant : j'irai tout bellement 
après toi. UebikA^, Voyez s'il confessera avoir un denier. » Et plus loin 
(même acte, scène xy] : « Sxtxrir. J*ai Tesprit tout all^é depuis que j'ai mis 
ma bourse en sûreté. Faoïrmr. Que dite»-vons ? SiVEBXir. Je dis que je serai 

o Voyez sur cette comédie la Notice, p. sa et a3. 

* Une bourse qu'il porte sor lui et qu*il va enfooir. 

* Personnage caché. 
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CLÉÂNTE. 

Je ne crois pas.... 

HARPAGON. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses.... 

HARPAGON. 

J'en aurois bon besoin. 

CLÉANTE. 

Je pense que.... 

HARPAGON. 

Cela m'accommoderoit fort^ 

ÉLISE. 

Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le 
temps est misérable. 

CLÉANTE. 

Mon Dieu! mon père, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre, et l'on sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment? j'ai assez de bien! Ceux qui le disent en 
ont menti. Il n'y a rien de plus faux; et ce sont des co- 
quins qui font courir tous ces bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 



hors d*ane grande fftcherie si une fois ces diables peurent être chassés. » Ail- 
leurs encore le même personnage a de ces défiances et emploie de ces petites 
roses poor détourner le péril. A la scène u de Tacte III, c^est par un monve- 
ment qu'il craint d*ayoir trahi le secret de sa cache, et il se hAte de Texpli- 
quer : « Il m*aura tu courbé contre terre, il me faut trouver quelque excuse.... 
Dieu gard, Maître Josse ! Je m^étois baissé pour relever mon mouchoir, que 
j'aTois laissé choir à bas. » 

I . Cela me mettrait fort à mon aise, fort au laxge * voyez ci-dessns, p. 60, 
note 5. 
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HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me trahis- 
sent et deviennent mes ennemis ! 

CLÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi, que de dire que vous avez 
du bien? 

HARPAGON. 

Oui : de pareils discours et les dépenses que vous 
faites seront cause qu'un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge ^, dans la pensée que je suis 
tout cousu de pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
tueux équipage ' que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre sœur ; mais c'est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel ; et à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire une 
bonne constitution*. Je vous l'ai dit vingt fois, mon fils, 
toutes vos manières me déplaisent fort : vous donnez 
furieusement dans le marquis*; et pour aller ainsi vêtu, 
il faut bien que vous me dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé ! comment vous dérober? 

I. On viendra chez moi me couper la gorge. (1674, 8a, 1734.] 
a. Somptueux équipage est ici synonyme de grand état : royez ci-contre, 
p. 75, note a. 

3. Ainsi que Texplique M. E. Paringaolt, p. 45 et 46 de ^ Langue du droit 
dans le théâtre de Molière^ Harpagon parle ici d*ane constitution de rente, 
d^oB bon placement de fonds. « Le contrat de constitution de rente, dit M. Pa- 
ringault, était un contrat par lequel celui qui empruntait de Targent Tendait 
et constituait sur lui une rente au profit de celui qui lui prêtait, laquelle rento 
était rachetable moyennant la restitution de ce qu*on appelait le sort prinei' 
pal^ c*est-à-dire la somme qui arait été prêtée.... Les constitutions, sous une 
législation qui prohibait le prêt à intérêt, étaient le placement usuel. » 

4. Dans le train de Tie des marquis ; tous faites terriblement le marquis. 
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HARPAGON. 

Que sais-je? Oh pouvez-vous donc* prendre de quoi 
entretenir l'état que vous portez*? 

CLÉANTE. 

Moi, mon père? C'est que je joue; et comme je suis 
fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne. 

HARPAGON. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous 
en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent 
que vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois 
bien savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous 
ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne 
suffit pas pour attacher un haut-de-chausses^ ? Il est 
bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, 
lorsque l'on peut porter des cheveux de son cru, qui 
ne coûtent rien. Je vais gager qu'en perruques* et 
rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers, 
à ne les placer qu'au denier douze'. 



I. Que sais-je^ moi? Où pouTez-Toas donc. (i68a, 1734*) 
a. La mise que vous avez adoptée. Porter un grand état, c*était s^habiller 
richement ; mais Pexpression n'était plus trourée du bel usage par TAcadémie 
en 1694 : « État signifie aussi la manière somptueuse, simple ou modeste 
dont on 8*habiIIe. Les petites bourgeoises portent aussi grand état que les 
dames de qualité, 11 est bas, » c'est-à-dire, sans doute, populaire, du dernier 
bourgeois. 

3. « On attachait autrefois le haut-de-chausses au pourpoint, dit Auger, 
au moyen d*aiguillettes ou lacets ferrés par les deux bouts, qui passaient 
dans les œillets faits à Tun et à Tautre Tétement. » Mais pour peu que la 
mise d*an homme eût d'élégance, des amas de rubans recouvraient ces sim- 
ples attaches : Toyez, sur la mode coûteuse des rubans, tome II, p. gS, 
note 4 ; « cette parure féminine, dit Aimé-Martin, entrait même dans la toi- 
lette militaire » des jeunes seigneurs. 

4. Qa*en perruque. (17 lo, 18, 3o, 33, 34.] 

5. C'est-à-dire à ne les placer qu'à un douzième d'intérêt, à n'en retirer 
que l'intérêt annuel d'un douzième, qu'un denier pour douze prêtés, ce qui 
cqmTalait à nn placement fait an taux de huit et un tiers pour cent. La pis- 
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CLÉANTE. 

Vous avez raison. 

HARPAGON» 

Laissons cela, et parlons d'autre affaii'e^. Euh? Je 
crois qu'ils se font signe Tun à l'autre de me voler ma 
bourse*. Que veulent* dire ces gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera 
le premier* ; et nous avons tous deux quelque chose à 
vous dire. 

tole était alors évalaée à 1 1 lÎTres ; 30 pistoles Tétaient par conséquent à 
220 lirres, et le produit de ce capital dissipé en perruques et rubans e&t été 
exactement, au taux indiqué, celui qu*Harpagon calcule si rite ou plutôt a si 
bien retenu. Ce denier douze, dont Tusurier parle comme d*un intérêt bon* 
néte et modéré, dépassait de beaucoup ce qu*on appelait alors le denier du 
Roi, ce que nous appellerions le taux légal des arrérages; du Tirant d'Har- 
pagon, le denier du Roi^ après aToir été le denier seize (six et un quart pour 
cent), était devenu, en décroissant, le denier dix-buit (cinq et cinq nen?iémes 
pour cent) et enfin le denier vingt (dnq pour cent). Dans la Fraie histoire 
comique de Franeion de Charles Sorel, « dont la première édition est de iSaa, 
dit M. Paringault», il est question d'une constitution de rente an denier 
seize ^.... Harpagon, s'il n'avait pas eu quelques ressources dans son sac, 
aurait regretté cet heureux temps. Entre la publication du Franeion et la 
représentation de l* Avare, il étoit intervenu en ef&t deux dispositions de loi 
abaissant le taux du placement des rentes, qui, par édit de Henri IV du mois 
de juillet 1601, pouvaient être constituées au denier seize. 11 avait été décidé 
d'abord qu'elles ne pourraient plus dorénavant l'être qu'au denier dix-huit, 
aux termes d'un édit du roi Louis XIII vérifié en parlement le 16 juin i634 « 
puis, par un autre édit vérifié le aa décembre ]665, trois ans seulement 
avant la première représentation de P Avare y., les constitutions de rentes 
avaient été réduites au denier vingt. » 

I. D'autres affaires. (1670, 1718, 3o, 33, 34*) 

a. « Les personnes avaricieuses.... ne voient jamais parler deux hommes 
ensemble qu'ils ne croient qu'ils discourent des moyens de dérober leur bien. » 
{La Fraie histoire comique de Franeion^ livre IX, p. 353 de l'édition de 
M. Colombey.) — Le Severin de la Rivey s'inquiète de même d'un entretien 
de deux personnages qu'il observe (acte II, scène ▼ des Esprits) : « Ce chu- 
chotement ici ne me platt point. » 

3. Apercevant Cléante et Élise qui se font des signes. Hé? Bas^ à part. Je 
crois, etc. Haut, Que veulent. (1734.) 

4. Nous hésitons, et nous essayons de nous décider l'un l'autre à parler le 

« Pages 45 et 46 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière. 

^ Voyez, au livre IV du roman, p. i6a et i63 de l'édition de Bf. Colombey. 
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HARPAGON. 

Et mol, j*ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

CLÂANTE. 

C'est de mariage, mou père, que nous desirons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et c'est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

£lise. 
Ah! mon père. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, 
qui vous fait peur? 

cl£ante. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la 
façon que vous pouvez Tentendre * ; et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d'accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais ce 
qu'il faut à tous deux ; et vous n'aurez ni l'un ni l'autre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends 
faire. Et pour commencer par un bout : * avez-vous vu, 
dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLÉANTE. 

Ouï, mon père. 

HARPAGON. 

Et VOUS ? 



premier. Le mot^ dans le sens de « balancer, hésiter^'» a déjà été relevé au 
tome VI, p. 533, note a. 

I. Le mariage..., tel du moins que peut-être toos Tentendez. 

a. A Clémnte, (1734.) 
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ÉLISE. 

J*eii ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille? 

CLÉANTE. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 

CLÉANTE. 

Toute honnête, et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière ? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doutée 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mérite- 
roit assez que Ton songeât à elle ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable . 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage'? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 



I. Admirable, sans doute. (1670.) 

a. Qu*on peut bien juger qu'elle fera le bonheur d*ttn ménage ? 
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HARPAGON. 

Il y a une petite diflGiculté : c*est que j*ai peur qu'il n'y 
ait pas avec elle tout le bien qu'on pourroit prétendre. 

CLÉANTE. 

Âh! mon père, le bien n'est pas considérable^, lors- 
qu'il est question d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonne&moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire, 
c'est que si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, 
on peut tacher de regagner cela sur autre chose. 

CLÉANTE. 

Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
ments; car son maintien honnête et sa douceur m'ont 
gagné l'âme, et je suis résolu de l'épouser, pom*vu que 
j'y trouve quelque bien. 

CLÉANTE. 

Euh*? 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLÉANTE. 

Vous êtes résolu, dites- vous...? 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLEANTE. 

Qui, vous ? vous ? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLÉANTE. 

Il m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. 



1. N'est pas à considérer, ne doit être d'aacune considération : comparez, 
poor ce mot, le vers 687 de P Étourdi^ et plus loin, p. 84^ au a' renvoi. 

2. Hé? (1734.) 



^ 



8o L'AVARE. 

HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un 
grand verre d'eau claire. Voilà* de mes damoiseaux 
flouets', qui n'ont non plus de vigueur que des poules. 
C'est là, ma fille, ce que j'ai résolu pour moi. Quant à 
^ ton frère, je lui destine une certaine veuve dont ce ma- 

tin on m'est venu parler; et pour toi, je te donne au 
Seigneur Anselme. 

ÉLISB. 

Au Seigneur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas 
plus de cinquante ans, et dont on vante les grands biens. 

ÉLISE. EUe fait une réyérence*. 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît. 

HARPAGON, n contrefait m réyérence . 

Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vous vous 
mariiez', s'il vous plaît. 

ÉLISE •. 

Je vous demande pardon, mon père. 
I. SCÈNE vu 

harpagon, élise. 
Harpagon. 
Voilà. (1734.) 

a. Flouet est la forme employée par Amyot<>; l'Académie la donne, en 
1694 et en 1718, avec celle àe fluet; on la trouve, an premier vers de la 
fable de la Belette entrée dans un grenier (la xvii* du livre III), dans toutes 
les éditions publiées du vivant de la Fontaine : 

Damoiselle Belette, au corps long et flouet. 

3. Èust, /aûant la révérence, (1734.) 

4. Harpagon, eontrejaisant Élise. [Ibidem.) 

5. Dans toutes nos éditions, sauf 1675 A, 84 A, 17 10, une partie dn ti- 
rage de 1734 et 1773 : mariez; voyez ci-dessus, p. 66, note 7. 

6. ÊusEf/aisant encore la révérence. (1734.) 

o Dans cette phrase de la Fie de Lycurgue fchapitre xvx) citée par lâttré : 
« Si Venfant leur sembloit laid, contrefait ou nouet, ils Tenvoyoient jeter de- 
dans une fondrière. » 
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harpagon'. 
Je vous demande pardon, ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très-humble servante au Seigneur Anselme ; 
mais, avec votre permission, je ne Tépouserai point. 

HARPAGON. 

Je suis votre très-humble valet; mais,* avec votre 
permission, vous Tépouserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

ÉLISE. 

Cela ne sera pas, mon père. 

HARPAGON. 

Cela sera^, ma fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non, VOUS dis-je. 

HARPAGON. 

Si, vous dis-je. 

ÉLISE. 

C'est une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C'est une chose oit je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

I. J3iàMfk&0Hy contrefaisant Élise , (1734.) 
a. Contrejaisant Élise, (Ibidem,) 

3. ÉuSB, faisant enccre la révérence. Cela ne, etc. Uarpaoox, conlre'ai" 
'VU encore Élise, Cela sera. {Ibidem.) 

MoLiJkKB. Tn 6 
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HARPAGOIV. 

Tu ne te tueras point, et tu Tépouseras. Mais voyez 
quelle audace ! A-t-.on jamais vu une fille parler de la 
sorte à son père? 

£liss. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la 
sorte? 

HARPAGON. 

C'est un parti ob il n'y a rien à redire ; et je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'au- 
cune personne raisonnable ^ 

harpagon'. 

Voilà Valère : veux-tu qu'entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

éusB. 
Oui, j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

I. Le ton décidé et tout à fait irrespeetaenx dont Élise repomae les 
Tolonlés de son père forme an parfait contraste avec le ton sonmls et craintil 
de la Mariane du Tartuffe^ dans nne situation pareille et pins Ûieiiease 
encore, puisque Tartuffe est bien autrement haSnable que le teigMor 
Anselme. Orgon, à son engouement près pour l'odieux hypocrite, est miboa 
homme et un bon père. Harpagon, qui n*aime personne, pas mène tel 
enfants, doit être haï, méprisé de tout le monde, et de Ms enfiuitt tartioat. 
Note tTAuger.) — C'est l'avare d'Horaee : 

Non uxor salvum te vult^ non filiutf amnet 
Ficini oderunt, 

{Satin I du lirre I, Ters 84 et 85.) 

a. HèaPÀGOif, apercevant FaUrede loin. (1734.) 
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SCÈNE V^ 

VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous dire qui a rai- 
son, de ma fille ou de moi, 

VALÉRE. 

C'est vous. Monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALÉRE. 

Non ; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute raison. 

HARPAGON. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme aussi 
riche que sage; et la coquine me dit au nez qu'elle se 
moque de le prendre*. Que dis-tu de cela? 

VALÈRS. 

Ce que j'en dis ? 

Oui. 

Eh, eh ^ 



HARPAGON. 



VALERE. 



HARPAGON. 

Quoi? 

VALÂRE. 

Je dis que dans le fond je suis de votre sentiment ; 

1. SCÈNE VII. (1734.) 

2. Qu'elle refuse, avec moquerie, de le prendre : compares le^ vers 579 du 
Tartuffe (tome IV, p. 437). 

3. £h, bé. (1670.) 



/ 
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et vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison*. Mais 
aussi n'a-t-elle pas tort tout à fait, et.... 

HARPAGON. 

Comment? le Seigneur Anselme est un parti consi- 
dérable*; c'est un gentilhomme qui est noble', doux, 
posé, sage, et fort accommodé*, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer? 

VALÂRB. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est 
un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au moins 
quelque temps pour voir si son inclination pourra * s'ac- 
commoder* avec... 

HARPAGON. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu^ailleurs je ne trou- 
verois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot? 

HARPAGON. 

Oui. 



1 . Voyez, à Tarticle Pouvoir, 2", du Dictionnaire de Littré, de nombreux 
exemples de cette tournure latine {non posse quin,,.,)^ tous empruntés au 
dix-septième siècle ; dans aucun, pas n'y appuie, comme ici, la première 
négation. 

2. On voit bien, par cet exemple et par celui A^ épargne eomidérahlef que 
nous avons un peu plus loin, comme l'adjectif, sans vraiment perdre le sens 
de « qui est à considérer » (voyez ci-dessus, p. 79, note i), passe i celui de 
grcuid : < une grande épargne, un grand et bon parti. » 

3. Ce gentilhomme qui est noble est certainement un trait de satire eontre 
les faux nobles.... Molière y revient plus loin (acte V, scène v, p. ig6) : 
« Harpagon. Le monde aujourd'hui n'est plein que de ces larroat 40 noUease, 
que de ces impostei|rs, qui tirent avantage de leur obscurité, et s'habillent 
insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. » [Ifote 
d*Auger,) 

4. Voyex ci-dessus, p. 60, note 5. 

5. Pourroit. (1734.) 

6. S'accorder. (17 10, 18, 30y 33.) 
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VALÈRB. 

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous ? voilà une raison 
tout à fait convaincante ; il se faut rendre à cela. 

HARPAGON. 

C^est pour moi une épargne considérable. 

VALERE. 

Assurément, cela ne reçoit point de contradiction, 
n est vrai que votre fille vous peut représenter que le 
mariage est une plus grande affaire qu'on ne peut 
croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute 
sa vie ; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la 
mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précau- 
tions*. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÉRE. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout, cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en 
de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose 
sans doute où l'on doit avoir de l'égard; et que cette 
grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments', 
rend un mariage sujet à des accidents' très-facheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Ah ! il n'y a pas de réplique à cela : on le sait bien ; 
qui diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pourroient 
donner ; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, 
et chercheroient plus que toute autre chose à mettre 

I. Ce passage, depuis // est vrai, est marqué de guillemets dans Tédition 
de i68s, comme étant omis à la représentation. 
1. Et de sentiment. (1670.) 
3. A ces accidents. (Jbidem,) 
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dans un mariage cette douce conformité qui sans cesse ^ 
y maintient Thonneur, la tranquillité et la joie, et que. . . . 

HARPAGON. 

Sans dot'. 

VALBRE. 

Il est vrai : cela ferme la bouche à tout, sans dot. 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là? 

HARPAGON* n regarde .yen le jardin. 

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie. 
N'est-ce point qu'on en voudroit à mon argent? Ne 
bougez*, je reviens* tout à l'heure*. 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous ', Valère, de lui parler comme 
vous faites ? 

I. Sans ce ci. (1670 ; c'est eTidemment une faute, même si l*on rapprodie 
ci de ce,) 

3. Après avoir rappelé les deux autres fameux traits , Le paw^re Iwmme! 
du Tartuffe et le Que diable alloit4l faire dans cette galère? des Fourberie* 
de Scapin, qui, avec le Saru dot de l'Avare^ sont d*un si grand effet au 
théâtre, Auger se demande si c*est à Plaute que Molière doit Tldée de eette 
dernière répétition, la plus heureuse de toutes. « Il est certain, dit-U, qa*Ea- 
clioUj à qui Mégadore demande sa fille, lui dit, à quatre reprieeSf qu'elle est 
sans dot {vojrez en effet^ bien que la situation soit dij/'érente, dans la 
scène II de l'acte II de TAululaire, les vers 148, 195, an et aia, ai3, 
a 14). Cette répétition affectée n*a pu manquer de frapper Molière, à qui il 
reste le mérite de Pavoir rendue infiniment plus comique. » 

3. Habpaoon, à part, regardant du côté du jardin. Ouais! etc. {A Falère,) 
Ne bougez. (1734.) 

4. Je viens. (1683, 97, 17 lO, 18, 3o, 33.) 

5. Auger rappelle ici les alarmes du Grégoire de la Fontaine (fable n du 
livre VIII, le Savetier et le Financier j 1678) : 

Tout le jour il avoit rœil au guet; et la nuit. 

Si quelque chat faisoit du bruit. 
Le chat prenoit Targent. 

— Euclion a la même inquiétude, et s'échappe ainsi pour revenir, an milien de 
son entretien avee Mégadore, dans la scène n de Tacte II de VAuUUaire (an 
vers 199). 

6. SCÈNE Vni. 

élise, valbre. 

Élue. 
Vous moquez-voos. (1734.) 
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VALÂRB. 

C*est pour ne point Taigrir, et pour en venir mieux à 
bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen de 
tout gâter; et il y a de certains esprits qu'il ne faut 
prendre qu'en biaisant, des tempéraments ennemis de 
toute résistance, des naturels rétifs , que la vérité fait 
cabrer, qui toujours se roidissent contre le droit che- 
min de la raison, et qu'on ne mène qu'en tournant* 
où l'on veut les conduire. Faites semblant de consen- 
tir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins, 

CL. ... 

ÉUSE. 

Mais ce mariage, Valère? 

VALÉRS. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISB. 

Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soir? 

VALÈRE. 

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle des mé- 
decins. 

VALERE. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque chose? 
Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
vous plaira', ils vous trouveront des raisons pour vous 
dire d'où cela vient. 

HARPAGON. 

Ce n'est rien, Dieu merci. 

I . Que par des détours. 

a. Littré, à l'article Quel, cite du même tour dégagé un exemple de 
Massillon : « Mettez-vous dans quelle situation il tous plaira, la prière Tadou- 
cit.... » [Carême, second sermon sur la Pnère, i'* partie.) 
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YALBRM. 

Enfin notre dernier recours, c^est qae la fhite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle 
Elise, est capable d^une fermeté.... (n aperçoit Harpagon.) 
Oui ^, il £siut qu'une fille obéisse à son père. Il ne faut 
point qu^elle regarde comme un mari est fait ; et lors- 
que la grande raison de sams doi s^ rencontre, elle doit 
être prête à prendre tout ce qn^on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voilà bien parlé, cela. 

VALÈRE. 

Monsieur, je tous demande pardon si je m'emporte 
un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je 
fais. 

HARPAGON* 

G>mment ? j'en suis ravi, et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu.' Oui, tu as beau fuir. Je lui 
donne Tautorité que le Ciel me donne sur toi, et j'en- 
tends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

VALÈRS'. 

Après cela, résistez à mes remontrances. Monsieur ^, 
je vais la suivre, pour lui continuer les leçons que je lui 
faisois*. 



HA&PAGOHy ELISB, TALERK. 



1. SCÈNE CL 

HA&PAGOHy ÉLISE, 

Habpagon, à party dans te fond du théâtre. 
Ce n^est, etc. 

VALiai, sans poir Harpagon, 
Enfin, etc. (Apercevant Harpagon,) Gai. (1734.) 

2. A Élise, [Ibidem,) 

3. Valàei, à Élise. (Ibidem.) 

4. SCÈNE X. 

HABPAG09, TALÈRB. 

ValAei. 
Monsieur. (Ibidem,) 

5. Que je tous fidtoit. (i6Sa ten].) 
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HARPAGON. 

Oui, tu m'obligeras. Certes....^ 

YALÈRE. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut. • . . 

VALÂRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en vien- 
drai à bout, 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, 
et reviens tout à l'heure. 

VALÈRE*. 

Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces au Ciel de 
l'honnête homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce 
que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre 
une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé là dedans, et sans dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse, de naissance, d'honneur, de sa- 
gesse et de probité. 

HARPAGON*. 

Ah! le brave garçon! Voilà parlé comme un oracle. 
Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte ! 

I. Oui, ta m'obligeras, certes. (1734.) 

a. Vauèrk, adressant la parole à Élise ^ en s^en allant du coté par oh elle 
est sm'tie. (Ibidem,) 
3. Harpagon, seul. (Ibidem,) 



\ 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLÉANTB. 

Ah! traître que tu es, où t'es-tu donc allé fourrer? 
Ne t'avoîs-je pas donné ordre.... 

LA FLÈCHE. 

Oui, Monsieur, et je m'étois rendu ^ ici pour vous 
attendre * de pied ferme ; mais Monsieur votre père, le 
plus malgracieux des hommes, m'a chassé dehors mal- 
gré moi', et j'ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. 

Comment va nôtre affaire ? Les choses pressent plus 
que jamais; et depuis* que je ne t'ai vu, j'ai découvert 
que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca-^^ 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLÈCHE. 

Lui se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avîse-t-il ? Se 

I. Oui, Monsieur, je m'étois rendu. (1734.) 
a. Pour attendre. (168a, 97, 1710, 18.) 

3. Dehors après chassé semble redondant, et malgré moi est naïf. Ce sont 
façons de parler naturelles dans la bouche de la Flèche. 

4. Plus que jamais. Depuis. (1734.) 
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moque- t-il du monde? Et Tamour a-t-il été fait pour 
(les gens bâtis comme lui ? 

CLÉÀNTE. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit 
venue en tête. 

LA FLÈCHE. 

Mais par quelle raison lui faire an mystère de votre 
amour? 

CLÉANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver 
au besoin des ouvertures ^ plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite? 

LA FLÈCHE. 

Ma foi! Monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux; et il faut essuyer d'étranges choses lors- 
qu'on en est réduit* à passer, comme vous, par les 
mains des fesse-mathieux '. 

I. Des voies, des moyens. « Ces hardis norateiirs ii*ont pas tu la moindre 
oarerture à s'établir parmi noos. » (Bossnet, Histoire des variations^ dernier 
tiers du livre XV.) 

a. Lorsqu'on est réduit. (1682, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. L'origine de ce mot, synonyme de fesse-maille et de pince-maille, reste 
bien incertaine. Faut-il, y voyant une allusion aux fonctions de publicain 
qu'exerça d'abord saint Mathieu*, l'interpréter, avec Edouard Fournier^, par 
homme « capable d'en remontrer à saint Mathieu sur les questions d'argent, 
de le battre.... sur les affaires de change et d'usure, qui étaient son métier »? 
Éd . Foumier cite à l'appui une phrase tirée des Contes et discours d^Eutra- 
pel c .* « Ce pauvre misérable avaricieux..., usurier tout le soûl et tant qu'il 
pouvoit (à Rennes on IVût appelé fesse-matthieu, comme qui diroit batteur 
de saint Mathieu, qu^on croit avoir été changeur)..., mourut de dépit, de 
rage et tout forcené.... » Littré, qui cite la même phrase, l'explique autre- 
ment que Foumier : « Fesser Mathieu^ dit-il, c'est battre saint Mathieu, lui 
tirer de l'argent; » puis il ajoute : « D'autres ont dit qne Jesse était ici une 
altération soit de /ait : il fait saint Mathieu ; soit de /este (fête) : il feste saint 
Mathieu ; soit de /ace : une face de saint Mathieu. » La seeonde de ces sup- 

* Chapitre ix de son évangile ^ verset 9, et chapitre x, verset 3. 

^ JéC Théâtre /rançais au seizième et au dix'septiime siècle^ tome II, 
in-ia, p. 60a, note a. 

« XVI, d'un Fils qui trompa Vavarice de son père, tome U, p. 69, des 
(ouvres facétieuses de Noël du Fail, édition de J. Assézat. 
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CLÉAIITB. 

L*affaire ne se fera point? 

LA FLÂCHB. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courti^ 
qu^on nous a donné, homme agissant et plein de zèl^ 
dit qu'il a fait rage pour tous ; et il assure que votr' 
seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande ? 

LA FLÈCHE. 

Oui ; mais à quelques petites conditions, qu'il faudra 
que vous acceptiez, si tous avez dessein que les choses 
se fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter Targent ? 

LA FLÈCHE. 

Âh! vraiment, cela ne Ta pas de la sorte. Il apporte 
encore plus de soin à se cacher que tous, et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On 

positions {JessCy altésation de /este) est, croyons-nous, la plus probable. SI, 
par plaisanjterie, saint Mathieu a pa être pris pour le patron des ezat^eurs et 
usuriers, n*était-il pas naturel de Toir en ceux-ci des dévots an saint, Pho- 
norant d*un culte tout particulier, on bien faisant de son image quelque hon- 
teuse idole, qu'au besoin les coups rendent obéissante «? Toutefob Tinter- 
prétation que VEutrapel suggère à Littré parait aussi fort admissible.. Puis- 
qu'on en est réduit aux conjectures, on pourrait en hasarder une encore : 
Mathieu n'aurait-il point ici un sens analogue à celui de saint-crespin^ saint- 
frusquin, et fesser le sens ^entasser à la hâte qu'il a àxtA fesse^cahier^^ et 
le composé ne se traduirait-il pas bien par « homme qui ne se lasse point 
d'amasser profits sur profits, de mettre magot sur magoC »? Ce serait alors 
une sorte d'augmentatif dé fesse^maille^ qui est Iliomme mettant maille sur 
maille, liard sur liard. 

A Aimé-Martin cite un antre passage qui n'est pas plus clair, d'un yievx 
livre, de i6ia, intitulé le Palais des curieux, par Beroalde (p. 456) : « Un'j 
a rien qui sangle si fort et qui donne de plus vilaines fessées que l'exeès que 
baillent ceux ^ui empruntent (faut-il lire prêtent ?) à intérêt.... Toili «om- 
roent les usuriers fessent les antres. » Mathieu représenterait alors la Tietime, 
le pauvre monde, le pauvre homme exploité, Jacques Bonhomme. 

^ Toyez ce composé dans le Dictionnaire de Littré, et l'article Fbsskr 
(à a* et à V historique). 
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veut point du tout dii'e son nom, et Ton doit au- 
jourd'hui Taboucher avec vous, dans une maison em- 
pruntée, pour être instruit, par votre bouche, de votre 
bien et de votre famille ; et je ne doute point que le 
seul nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLÉANTB. 

Et principalement notre mère ^ étant morte, dont on 
ne peut m'ôter le bien. 

LA FLÂCHB. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés, avant que 
de rien faire : 

Supposé que le prêteur çoie toutes ses sûretés^ et que 
l^ emprunteur soit majeur ^ et (Tune famille où le bien 
^€>it ample, solide, assuré, clair, et net de tout embarras, 
0/1 fera une bonne et exacte obligation par^devant un no»- 
tcLire^ le plus honnête homme quil se pourra, et qui, pour 
cet effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le 
plus que Vacte soit dûment dressé. 

CLÉANTE. 

Il n y a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHB. 

ie prêteur, pour ne charger sa conscience d^ aucun 

scrupule, prétend ne donner son argent quau denier dix- 
huU\ 

CLEANTE. 

Au denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui est honnête. 
II Qy a pas lieu de se plaindre. 

LA FLECHE. 

Cela est vrai. 

Mais" comme ledit prêteur ri a pas chez lui la somme 

(. Maillera. (i6Sa« 1734.) 

2. A cinq et cinq neanèmet pour cent : royez d-dessos, p. 7$» note 5. 
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dont il est question^ et que pour faire plaisir^ à Vent'- 
prunteuTj il est contraint lui-même de V emprunter d'un 
autre ^ sur le pied du denier cinq ^, il contiendra que ledit 
premier emprunteur ' pajfe cet intérêt^ sans préjudice du 
reste^ attendu que ce nest que pour Vobliger que ledit 
prêteur s'engage à cet emprunt. 

CLÉANTB. 

Comment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là? 
C'est plus qu'au denier quatre *. 

LA FLÈCHE. 

Il est vrai ; c'est ce que j*ai dit. Vous avez à voir là- 
dessus. 

CLÉANTB. 

Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent; et il 
faut bien que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 

C'est la réponse que j'ai faite. 

CLÉANTB. 

Il y a encore quelque chose? 

LA FLÈCHE. 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs quon demande^ le préteur ne 
pourra compter en argent que douze mille liifreSj et pour 
les mille écus restants ' , il faudra que V emprunteur prenn» 
les hordes^ nippes^ et bijoux^ dont s'ensuit le mémoire^ 
et que ledit prêteur a mis, de bonne foi^ au plus modique 
prix qiCil lui a été possible, 

I. Et pour /aire plaisir, (i68a, 97, 1710; foute évideote.) 
a. A vingt pour cent. 

3. Ledit preneur emprunteur, (1670.) 

4. Plus qa*à vingt-einq pour cent : en effet, à l'intérêt réclamé par k pré- 
teur fictif et qui est de yiiigt pour cent il s'agit d'ajouter l'intérêt modeate ré- 
clamé par le irai préteur, un peu plus de cinq et demi pour cent. 

5. Mille écus, pour trois mille francs, manière de compter qui est Ioîa 
d'être passée d'usage. 

6. Nippes^ bijoux, (x73o, 34.) 
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CLÉÀNTB. 

Que veut dire cela ? 

LA FLÂCHE. 

Écoutez le mémoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds^ à bandes de 
points de Hongrie^, appliquées fort proprement sur un 
drap de couleur cToliçe^ aifec six chaises et la courte^ 
pointe de même; le tout bien conditionné^ et doublé d'un 
petit taffetas changeant rouge et bleu, 

PluSj unpaifillon à queue* ^ dune bonne serge* dAu^- 
maie rose-sèche^ aifec le mollet * et les franges de soie, 

CLéANTB. 

Que veut-il que je fasse de cela ? 

LA FLÂCHB. 

Attendez. 

Plus^ une tenture de tapisserie des amours de Gom^ 
baut et de Macée *. 

PluSy une grande table de bois de noyer ^ à douze CO" 
tonnes ou piliers tournés y qui se tire par les deux bouts y 
et garnie par le dessous de ses six escabelles. 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je a£faire, morbleu...? 

LA FLÈCHE. 

Donnez- vous patience. 

I. A hardés de points de Hongrie. (1670.) — A bandes de point de Hon^ 
grie, (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

a. Pavillon^ ganûture de lit taillée en rond, qui s*attache an plancher et 
qui a la figure d'une tente. (NoU de M, E, Sonlié à V Inventaire det meubles 
de Molière, p. a65 det Recherches,) 

3. De bonne serge. (1670.) 

4. Le mollet^ d*apr8 Furetière (1690), est une petite firange large d'un trarers 
de doigt, qui sert à garnir les ameublements. On en fait d^or, de soie et de laine, » 

5. L*antenr de V Histoire de la tapisserie franeaisey M. Jules GniC&ey, est à 
la vmUe de publier une monographie sur la tenture de Gombaut et de Macée. 
n a bien touIu en tirer pour nous arec une libérale obligeance, dont nous lui 
sommes trè s -reconnaissants, une note intéressante que nous donnons ci-après 
en appendiet, à la suite de la pièce. 
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Plus, trois gras mousquets tout garnis de nacre de 
perles, auec les trois fourcheÊies^ assortissatUes. 

Plus, un fourneau de trique, avec deux cornues, et 
trois récipients, fort utiles à ceux* qui sont curieux de 
distaier. 

JTeiirage. 

LA. FLÈCHE. 

Doucement. 

Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses cordes^ 
ou peu s'en faut. 

Plus, un trou^madame, et un damier, atfec un Jeu de 
foie renoui^elé des Grecs, fort propres^ àptuser le temps 
lorsque Von na que faire. 

Plus, une peau d'un lézard^, de trois pieds et demi, 
remplie* de foin, curiosité agréable pour pendre au 
plancher dTune chambre. 

Le tout, ci-dessus mentionné, valant loyalement plus 
de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur 
de mille écus, par la discrétion du prêteur '. 

cléâutb. 

Que la peste rétou£fe avec sa discrétion, le traître, le 



I. Il y a bien, dans nos anciennes édidons, tout gariûs, sans l'accord alors 
ordinaire. De même ci-après, p. ii6, tout tombants. 

a. jivec Us fourchettes. (i68a, 1734.) — Les soldats portaient autrefois un 
bâton terminé d*im boat par une pointe qu'ils enfoncent en terre, et de 
l'autre par un fer fourchu, sur lequel ils appuyaient leur mousquet pour tirer 
plus juste : c'est ce qu'on appelait la fourchette d'un mousquet. (Note tPAu- 
gcr,) 

3. Pour ceux, (1734.) 

4. Fort propre, (1718,30, 34.) 

5. De lézard, (1734.) 

6. Rempli, (1670.} 

7. Gomme on l'a tu ci-dessus à la Notice (p. ao et ai), Molière a lait à la 
Belle plaideuse de Boisrobert (i654i imprimée en i655) deux empronti im- 
portants. Voici le passage, de la scène n de l'acte IT, qui a sans doute dosné 
l'idée de l'inventaire plus rraisemblable, plus plaisanmient détaillé, incompart- 
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uireau qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure 
mblable ? Et n'est-il pas content du furieux intérêt 
'il exige, sans vouloir encore m'oblîger à prendre, 
ur trois mille livres, les vieux rogatons qu'il ramasse ? 
n'aurai pas deux cents écus de tout cela ; et cepen- 
nt il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il 



ment plus dramatique qu*oa vient de lire'. Le valet Filipin rend également 
npte à son maître Ei^ste de négociations entamées avec un usurier. 

FILCPIN. 

Bfilon à Fusurier vient de tàter le pouls : 

Si vous n'avez argent^ il ne tiendra qu'à vous. 

Mais.... 

EROASTB. 

Quoi, mais ? Ne fais point ici de préambule : 
Parle. 

FILIVUf. 

Mais l'usurier me paroît ridicule. 

BRGASTB. 

Comment? 

FILIPIN. 

A votre père il £sroit des leçons. 
Tétebleu ! qu'il en sait, et qu'il fait de façons ! 
C'est le fesse-matthieu le plus franc que je sache : 
J'ai pensé lui donner deux fois sur la moustache. 
Il veut bien vous fournir les quinze mille francs ; 
Mais, Monsieur, les deniers ne sont pas tous constants^. 
Admirez le caprice injuste de cet homme : 
Encor qu'au denier douze ^ il prête cette somme 
Sur bonne caution, il n'a que mille écus 
Qu'il donne argent comptant. 

ERGASTS. 

Où donc est le sorplus? 

FILIPIN. 

Je ne sais si je puis vous le conter sans rire. 
11 dit que du Cap Vert il lui vient un navire, 
£t fournit le surplus de la somme en guenons 
Et fort beaux perroquets, en douze gros canons, 
Moitié fer moitié fonte, et qu'on vend à la livre. 
Si vous voulez ainsi la somme, on vous la livre. 

Dans la scène de Molière, dit Aimé-Martin, on voit l'usurier, son mé- 
ire le rend présent. 

Tdi est le mot de l'origin:il, qui peut s'expliquer par bien assurés^ ou par 
ddes, de valeur non variablCj certaine^ constante. Une faute néanmoins est 
■ble, constans n'ayant qu'une lettre de plus que contans, lequel s'écri- 
; aaaez souvent alors pour comptants, 

A huit et un tiers pour cent. 

MOLIÈBB. YII 7 
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veut; car il est en état de me faire tout accepter, et il 
me tient, le scélérat, le poignard sur la goi^e. 

LA ÏLÉCHB. 

Je' voos vois, Monsieur, ne tous en déplaise, dans le 
grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d^avance, achetant cher, vendant 
à bon marché, et mangeant son blé^ en herbe ^. 

CLSANTB. 

Que yeux-tu que j'y fasse ? Voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères; et on 
s'étonne après cela que les fils souhaitent qu'ils meurent. 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vila- 
nie' le plus posé homme du monde. Je n'ai pas. Dieu 
merci, les inclinations fort patibulaires; et parmi mes 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les galante- 
ries qui sentent tant soit peu Téchelle * ; mais, à vous 
dire vrai, il me donueroit, par ses procédés, des tenta- 
tions de le voler; et je croirois, en le volant, faire une 
action méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie ' en- 
core. 



I. Son bien. (1670.) 

a. On lit dans Rabelais, au chapitre n du tiers livre, intitulé Comment Pa^ 
nurge fut /ait châtelain de Salmiguondin en Dipsodie et mangeoit son blé 
en herbe (tome II, p. ao et ai) : « Et se goarema si bien et pradentonent 
Monsieur le nouveau chfttelain, qu*en moins de quatorze jours il dilapida le 
revenu.... de sa chàtellenie pour trois ans.... Abattant bois, brAlant les grosses 
souches pour la vente des cendres, prenant argent d'avance, achetant dier, 
vendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe. » 

3. VUainie. (1675 A, 84 A, 92, 94 B.) — VUenie. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. L'échelle du gibet. 

5. Que je voie. (1730, 34*) 
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SCÈNE II. 

MAITRE SIMON, HARPAGON, CLÉANTE, 

LA FLÈCHE*. 

MAÎTRB SIMON* 

Oui, Monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin 
d'argent. Ses affaires le pressent d'en trouver, et il en 
passera par tout ce que vous en prescrirez '. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n'y ait rien à 
péricliter^? et savez- vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

MAÎTRE SIMON. 

Non, je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et 
ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; 
mais vous serez de toutes choses éclairci par lui-même ; 
et son homme m'a assuré que vous serez content, 
quand vous le connoîtrez. Tout ce que je saurois vous 
dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de 
mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez, que son 
père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quelque chose que cela. La charité, maître 

I. SCÈNE II. 

HAHPAGOir, MAÎTHE SIMON, CLEANTE et LA FLECHE dans le fond 

du théâtre, (1734.) 

a. Toat ce que vous prescrirez. [Ibidem.) — En, de cela, presque au sens 
du de latin arec un pronom, « au sujet de cette affaire. » 

3. Péricliter est ordinairement neutre. Molière lui donne-t-il yraiment ici 
le sens actif de risquer y comme le croit Littré? C*est bien ce que le tour 
semble indiquer, à moins que nous ne voyions dans cet emploi de rien une 
sorte de latinisme, une manière de renforcer la négation, comme fait en latin 
nihilf nilj « rien, en rien », employé au lieu de non. 



loo L'AVARE. 

Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lors- 
que nous le pouvons. 

MAITRE SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLÈCHE. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père. 

CLÉANTE. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour 
nous trahir* ? 

MAITRE SIMON. 

Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que 
c'étoit céans? Ce n'est pas moi', Monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis; mais, 
à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela. Ce sont des 
personnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment ? 

MAÎTRE SIMON ^. 

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard ? c'est toi qui t'abandonnes à ces 
coupables extrémités? 

CLÉANTE. 

Comment, mon père? c'est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions?* 



I. Pour me trahir. (i68a.} — Serais-tu homme d*hamear à nous trahir, 
capable de nous trahir? Comparez ci-après, p. 141 « note i. 

a. La FlècbE) has^ à Cléante^ reconnoissant M* Simon, Que Tcat, etc. 
Cléaitte, bas^ à la Flèche. Lui auroit-on, etc. M* SiMori, à la Flèche, 
Ah! etc. [A Harpagon.) Ce n^est pas moi. (1734.) 

3. M' Simon, montrant Cléante, (Ibidem.) 

4. 3f« Simon s^en/uit, (1682, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 
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HARPAGON. 

C'est toi* qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables ? 

CLÉANTE. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures 
si criminelles ? 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroître devant moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux 
du monde ? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces 
débauches-là ? de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables ? et de faire une honteuse dissipation du bien 
que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs ? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites? de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu 
sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus 
infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus cé- 
lèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ôte-toi de mes yeux, coquin ! ôte-toi de mes yeux. 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel*, à votre avis, ou celui qui 

I. M* Simon s'enfuit^ et la Flèche va se cacher, 

SCÈNE m. 

HARPAGON, GLÉAKTE. 

Harpagon. 
C'ert toi. (1734.) 

a. Qa^il est plus criminel. (i68a; faute évidente, qui n'a pas été repro- 
duite dans les éditions suivantes.) — Qui est le plus criminel. (i734>) 
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achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole 
un argent dont il n'a que faire ? 

HARPAGOIf. 

Retire-toi, tedis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles. * 
Je ne suis pas (aché de cette aventure ; et ce m'est un 
avis de tenir Tœil, plus que jamais, sur toutes ses ac- 
tions*. 

I. Seul, (1734.) 

a. Les vrais originaux de cette scène, si l'on en croit Tallemant des 
Réaoz*, ont été le président de Bersy et son fils. Boisrobert, dit-il, « Toulut 
fiiire one comédie qa*il appela le Père avaricieux * .* en qaelqaes endroits, 
e^étoit le feu président de Bersy et son fils ^.... qni a été autrefois débauché, 
et qui maintenant est plus avare que son père. Il feignoit qu*une femme qui 
aToit une belle fille, sous prétexte de plaider, attrapoit la jeunesse ; là entroit 
là rencontre du président de Bersy chez un notaire avec son fils, qui chercboit 
de Targent à gros intérêts. Le père lui cria : « Ah! débauché, c^est toi! — 
« Ah ! vieux usurier, c^est vous !» dit le fils. » Diaprés cela, ce serait d*un récit 
de la vie réelle, non d'une conception de Boisrobert, que serait sorti ee grand 
coup de théâtre de P Avare. Mais Boisrobert ayant le premier essayé de tirer 
parti de la dramatique aventure, le rapprochement des deux scènes doit être 
fait ici. Voici, pour la plus grande partie, celle de la Belle plaideuse (acte I, 
scène toi). Le notaire Barquet vient de mettre inopinément en présence le 
père, Amidor, et le fils, Ergaste. 

ERGAflTE. 

. . . . Quoi ? c^est là celui qui fait le prêt ? 

BARQUKT. 

Oui, Monsieur. 

AMIDOR. 

Quoi ? c'est là ce payeur d'intérêt ? 
Quoi? c^est donc toi, méchant filou, tratne-potence? 
C'est en vain que ton œil évite ma présence : 
Je t'ai vu. 

SRGASTS. 

Qui doit être enfin le plus honteux, 
Mon père, et qui parolt le plus sot de nous deux ? 

FILIPUC**. 

Nous voilà bien chanceux ! 

BARQUBT. 

La bijarre aventure ! 

a Historiette de Boisrobert, tome II, p. 406 et 407. 

b Qu'il appela définitivement la Belle plaideuse : voyez h la Notice^ p. ao 
et ai, et ci-dessus, p. 96, note 7. 

e D'après une note de M. Paulin Paris à V Historiette (tome II, p. 4a5), 
le fils, qui fut aussi président au grand conseil, ne mourut que trois ans après 
Holi^, en mars 1676. 

à Valet d'Ergaste. 
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SCÈNE iir. 

FROSINE, HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur — 

IRG4STI, 

Qaoi? josqnes à son sang étendre son usure*? 

BARQUET. 

Laissons4es. 

AXIDOR. 

Débauché, traître, infâme, vaurien, 
Je me retranche tout pour t'acquérir du bien. 
J'épargne, je ménage ; et mon fonds, que j^augmente. 
Tous les ans, tout au moins de mille n'ancs de rente. 
N'est que pour t*éIeTer sur ta condition. 
Biais tu secondes mal ma bonne intention. 
Je prends pour un ingrat un soin fort inutile : 
n dissipe en un jour plus qu*on n'épargne en mille. 
Et par son imprudence et par sa lAcheté 
Détruit Iç doux espoir dont je m^étois flatté. 

RROASTK. 

A quoi diable me sert une épargne si folle. 

Si ce qu^on prête ailleurs je sens qu'on me le Tole, 

Moi qui vis misérable et n*ai pas de crédit 

Pour un pauTre repas ni pour un pauvre habit, 

Tandis qu'avec éclat j'en vois d'autres paraître. 

Plus pauvres, mais que Dieu plus heureux a fait naître? 

AXXDOR. 

Tu travailles, méchant, à te voler toi-même. 
Où prends-tu tout, dis-moi, jusqu'à ce riche habit 
Que je vois sur ton corps, si ce n'est à crédit. 
Et jusqu'à ces plumets qui volent sur ta tête? 
Si tu te contentois d'un entretien honnête, 
Tu m'aurois vu bon père 

Mais tes profusions lassent ma patience. 



• 



Il faut donner un frein à tes débordements : 
Va, va, je sais ta vie et tes sourdes pratiques. 

. . . . Tu seras coffré demain dans Saint-Tictor. 

I. SCÈNE IV. (1734.) 

• Malgré l'attribution, faite dans l'original, de cette répUqae % Ergaste, 
elle nous parait devoir être placée dans la bouche de Filipin. 



io4 L'AVARE. 

HARPAGON. 

Attendez un moment ; je vais revenir vous parler.* 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 



SCÈNE IV. 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

LA FLÈCHE*. 

L'aventure est tout à fait drôle . Il faut bien qu'il ait 
quelque part un ample magasin de bardes; car nous 
n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé ! c'est toi, mon pauvre la Flècbe ! D'où vient cette 
rencontre ? 

LA FLÈCHE. 

Ab ! ah! c'est toi, Frosine. Que viens-tu faire ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'af- 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter du 
mieux qu'il m'est possible des petits talents que je puis 
avoir. Tu sais que dans ce monde il faut vivre d'adresse, 
et qu'aux personnes comme moi le Ciel n'a donné d'au- 
tres rentes que l'intrigue et que Tindustrie. 

LA FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FROSlNE. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j'espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ab, ma foi! tu seras bien fine si tu en tires 

I. A part, (1682, 1734.) — 2. SCÈNE V. (1734.) 
3. La FiiiCHK, tans voir Frotine, (Ibidem,) 
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quelque chose * ; et je te donne avis que l'argent céans 
est fort cher. 

FROSINE. 

Il y a de certains services * qui touchent merveilleu- 
sement. 

LA FLÈCHE. 

Je suis votre valet ^, et tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon est de tous 
les humains Thumain le moins humain, le mortel de 
tous les mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est 
point de service qui pousse* sa reconnoissance jusqu'à 
lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de 
la bienveillance en paroles, et de l'amitié tant qu'il 
vous plaira; mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est 
rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces 
et ses caresses'-; et donner est un mot pour qui il a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je cous donne^ mais : Je 
vous prête le bonjour^, 

1. Quelques choses. (1670.) 

2. 11 j a certains services. (i73o, 33, 34*) 

3. Cette formule de refus ^ est invariable en quelque sorte et ne se prête 
point d'ordinaire au tutoiement : elle y perdrait quelque chose de son ironie. 
Cependant, à la scène in de C Impromptu de F'ersailles (tome lll, p. 410) : 
R C'est toi quHl joue dans la Critique ^ dit l'un des marquis. — Moi? ré- 
pond l'autre : je suis ton valet : c'est toi-même en propre original, s 

4. « De services qui pousse >, dans l'édition de 1682 : fa ut- il lire service 
ou poussent ? Plutôt service : le singulier est le texte de nos diverses éditions, 
toutes ici conformes à l'originale. 

5. Ce passage a peut-être été inspiré par un souvenir de Plaute (vers 253, 
acte II, scène iv) : 

Pumex non «que est aridus atque hic est seneXy 

« Une pierre ponce est moins aride que ce vieux grigou. » 

6. Pareil brocard n'eût pu être fait sur l'Avare de Plaute; p^sonae autour 
de lui ne peut douter qu'il ne haïsse le prêter à l'égal du donner : 

Famem hercle utendam si roges, nunquam dabit^j 
m Demande à lui emprunter la faim, jamais tu ne lui feras dire oui. » 

« Voyez tome VI, p. 548, note 4. 

^ Vers 267, acte II, scène iv; comparez les vers 56-58 (acte I, scène 11). 
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FROSINE. 

Mon Dieu! je sais Fart de traire^ les hommes; j'ai le 
secret de m'ouvtir leur teodresse, de chatouiller leurs 
cœurs, de trouver les endroits par où ils sont sensibles. 

LA FLÈCHE. 

Bagatelles* ici. Je te défie d'attendrir, du côté de 
l'argent, l'homme dont il est question. Il est Turc' 
là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout le 
monde; et l'on pourroit crever, qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime l'argent, plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un demandeur lui 
donne des convulsions. C'est le frapper par son endroit 
mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arracher les 
entrailles; et si.... Mais il revient; je me retire. 



SCÈNE V\ 

HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

Tout va comme il faut. Hé bien*! qu'est-ce, Frosine? 

FROSINE. 

Ah, mon Dieu ! que vous vous portez bien ! et que 
vous avez là un vrai visage de santé ! 

HARPAGON. 

Qui, moi? 

I . Littré ne cite de traire que notre exemple de ce sens figaré de « tirer 
qnelqae chose de qaelqn*an, loi soatirer de Targent, da profit. » II y a là une 
allusion à Pexpression proverbiale '.faire de quelqu'un sa vache à lait. 

a. Bagatelle. (i73o, 33, 34.) 

3. Cest un vrai Turc se disait d*un homme rade, inexorable, incapable de 
pitié, absolament insensible. 

4. SCÈNE VI. (1734,) 

5. Harpagon, bas, à part, Toot Ta, etc. {Haut») Hé bien? {Ihidem,) 
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FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINE. 

Comment ? vous n'avez de votre vie été si jeune que 
vous êtes; et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont 
plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINE. 

Hé bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi! C'est la fleur de l'âge cela, et vous entrez 
maintenant dans la belle saison de l'homme ^ 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feroient point de mal, que je crois*. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous ? Vous n'avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques à* cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. que voilà bien là, entre vos deux 
yeux, un signe de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 



I. Comparez à ce dialogue le passage cité à la Notice^ p. S14, qui a été 
emprunté par la Rivey à la Vedova de Nicolô Buonaparte. 

a. Comparez le que je pense employé dans George Dandin (acte II, 
«cème m, tome VI, p. 55 1). 

3. Jusqu'à. (1734.) 



iio L'AVARE. 

FROSINB. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de riea^ 
dont je ne vienne à bout ? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux ; il n'est point de partis au 
monde que je ne trouve en peu de temps le moyen* 
d'accoupler; et je crois, si je me Fétois mis en tête, que 
je marierois le Grand Turc avec la République de 
Venise*. Il n'y avoit pas sans doute de si grandes diflS- 
cultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez 
elles, je les ai à fond l'une et l'autre entretenues de 
vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez 
conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue, et 
prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse...*. 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai 
témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât 
ce soir au contrat de mariage qui se doit faire de la 
vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a confiée 
pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper 

I. Me Toit-on me mêler de rien. Même ellipse qu'avec les verbes prono- 
minaux accompagnés affaire (voyez tome VI, p. 4^1» i^ote i). 
a. En peu de temps et le moyen. (i68a seul ; faute évidente.) 

3. Le mot est à la fin du discours que Perrin Dendin, rappoîntenr de 
procès, tient à son fils Tenot (chapitre xli du tiers livre de Rabelais, tome II, 
p. 197) : «c Et te dis, Dendin, mon fils joli, que par cette méthode je pour- 
rois paix mettre, ou trêves pour le moins, entre le Grand Roi et les Véni- 
tiens, entre TEmpereur et les Suisses, entre les Anglois et les Eoossois, entre 
le Pape et le Ferrarois ; irai-je plus loin ? ce m*aït Dieu ! entre le Turc et le 
Sophij entre les Tartres et les Moscovites. » 

4. • Laquelle Mariane a répondu (que...). » Manière de questionner, de 
hftter impatiemment la réponse en continuant le discours, et de dire : « Venons 
au fait. » Il n*y a de point d*interrogation ni dans Tédition originale ni dans 
aucun de nos anciens textes. 
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au Seigneur Anselme ; et je serai bien aise qu*elle soit 
du régale*. 

FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit après dîné rendre visite 
à votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire un 
tour à la foire ', pour venir ensuite au soupe. 

HARPAGON. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse, que 
je leur prêterai. 

FROSINE. 

Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le 
bien qu'elle peut donner à sa^le? Lui as-tu dit qu'il 
falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quelque effort, 
qu'elle se saignât pour une occasion comme celle-ci? 
Car encore n'épouse-t-on point une fille, sans qu'elle 
apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Comment? c'est une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 

I. Telle est Torthograpbe de toutes nos éditions, sauf 171 8, 3o, 33, 34» 
C'est aussi, comme nous l'avons dit à V Amplùtrjron^ vers 639, celle de l'Aca- 
démie, mais dans la première édition seulement de son Dictionnaire (1694). 

a. Deux grandes et longues foires se tenaient à Paris, Tune sur un emplace- 
ment qui appartenait à l'abbaye de Saint-Germain des Prés et dont le marché 
de ce quartier occupe de nos jours une partie ; on l'appelait la foire Saint- 
Germain : elle durait du 3 février au dimanche des Rameaux et se prolongeait 
souvent au delà^; l'autre, au faubourg Saint-Martib, et appelée, du nom 
de l'église voisine de son emplacement, la foire Saint-Laurent : elle durait du 
28 juin au 3o septembre ; Sganarelle parle de cette dernière dans la scène u 
de l'acte I de V Amour médecin (tome V, p. 3o7). 

« Voyez au tome VII des Lettres de Mme de Sévigné^ p. 7a, note a. 



112 L'AVARE. 

une grande épargne de bouche; c'est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle par conséquent il ne faudra ni 
table bien servie, ni consommés exquis, ni orges mondés 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudroit pour 
une autre femme ; et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela, elle n'est ciirieuse que d'une 
propreté fort simple *, et n'aime point les superbes ha- 
bits, ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, 
où donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais 
une de nos quartiers qui a perdu,àtrente-et-quarante*, 
vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien* 
que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres * ; et mille écus que nous mettons pour la nourri- 



I. Que d*un ajustement^ d'une mise ou d*une parure (ce dernier mot est 
employé par Frosine dans le couplet suivant), que d^une certaine élégance 
fort simple : voyez tomes II, p. 109, note 2; IV, p. laS, note i ; comparez 
tome V, p. 4^Sf Qote i, et p. 56 1, note 3. Le mot /^ro/T^/e est ainsi défini 
dans le vi* des Opuscules ou petits traités de la Mothe le Vayer (164 3), des 
Habits et de leurs modes différentes, p. 3i7etai8:« Pour ce qui concerne 
le luxe qui se commet aux habits, il a pour opposé un certain mépris ordi- 
nairement accompagné de mesquinerie. Et la Propreté ou Bienséance est une 
médiocrité qui doit être gardée comme également distante de ces deux extré- 
mités vicieuses. » 

1. « Trente-et-quarante, dit Littré, est un jeu de hasard qui se joue avec 
des cartes ; c*est un jeu de banque ; celui qui amène le plus près de trente 
gagne; à trente et un il gagne double ; et à quarante il perd double. » 

3. Cette année; n*en prenons rien. (1734.) 

4< Dans Tédition de 1683, on a sauté ces mots nécessaires : • au jeu par 
an, et quatre mille francs. » L'édition de 1693 est conforme au texte original. 
Les éditions de 1697, 17 10, 18, 3o, 33 portent : « CSinq mille francs : quatre 
mille francs en habits et bijoux, » etc.; celle de 1734 : « Cinq mille francs 
au jeu par an, quatre mille francs », etc. ^.^- 
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tare, ne voilà-t-il pas par année vos douze mille francs 
bien comptés* ? 

HARPAGON. 

Oui, cela n'est pas mal ; mais ce compte-là n*est rien 
de réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel, 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
l'héritage d'un grand amour de simplicité de parure, 
et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu ? 

HARPAGON. 

C'est une raillerie, que de vouloir me constituer son 
dot* de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je 
n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas ; 
et il faut bien que je touche quelque chose. 

FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé 

I. Le plaisant calcul d« Frosine, où les sommes négatives, c*est-à-<lire 
celles que ne dépensera pas Mariane, sont portées eu ligne de compte comme 
réelles et positives, rappelle cette épigramme de Martial {la IX* ou X* du 

livre IX) : 

Nil tibi legavit Fabius^ Bithynice, eut tu 

Annua^ si memini, millia sena dabas. 
Plus nulli dédit ille; çueri, Bithjrnice^ noli : 

Annua legavit millia sena tibi, 

« Fabius, à qui, s'il m*en souvient, Bithynice, tu faisais présent chaque année 
de six mille sesterces, Fabius ne te laisse rien par son testament. Tu te plains 
à tort ; il te laisse plus qu'à personne : il te laisse par an six mille sesterces. » 
Ce legs, qui consiste en ce qu^on ne donnera plus, ressemble fort à cette dot 
qui se compose de ce qu'on ne dépensera pas; peut-être est-ce à Tun que 
Molière doit l'idée de l'autre. Il se pourrait aussi qu'il l'eût prise dans Plante. 
Mégadore, qui a demandé en mariage la fille d'£uclion, se félicite d'avoir fait 
choix d'une épouse sans dot ; il fait une longue énumération des dépenses 
ruineuses auxquelles se livrent celles qui ont apporté de grands biens à leurs 
maris ; et il conclut qu'un homme, pour sa fortune comme pour son repos, 
ne peat rien de mieux que d'épouser une fille qui n'a rien [vers 43i~49if 
octe III ^ scène F). C'est la même idée que développe Frosine, mais avec 
combien plus d'esprit et de comique! {Note d'Auger,) 

a. Sa dot. (i733, 34.) — Le genre du mot n'était pas encore bien fixé : 
Toyez au vers io58 de V École des femmes (acte IV, scène ii^ tome III, p. 3a4)* 

MoLiÀBB. yii B 
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pas comment' il y sl des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable! 
est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que 
de jeunes blondins* ? et peut-on s*attacher à ces ani- 
maux-là ? 

HARPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 
poule laitée*, et leurs* trois petits brins de barbe rele- 
vés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, leurs 
haut-de-chausses tout tombants, et leurs estomacs dé* 
brailles*. 

FROSINE. 

Eh ! cela est bien bâti, auprès d'une personne comme 
vous. Voilà un homme cela. Il y a là de quoi satisfaire 
à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être fait, et vêtu, pour 
donner de l'amour. 



I. Comme. (1670.) — a. Que des jeunes blondins. (1683, 1734.) 

3. « On appelle un homme foible et efféminé, qui n*a aucune yigneor dans 
ses actions, une poule laitée. » [Dictionnaire comique de le Roux, édition 
d* Amsterdam, 1750.) Littré ne cite de la locution que ce seul exemple de 
Molière. Qu'entendait-on originairement par vom poule laitée ? Une poule de 
chair délicate, comme les poules, les poulets qu'on nourrit en partie de lait? 

4* De poule laitée, leurs. (1734.) 

5. Les perruques cCétoupes et les estomacs débraillés rappellent le gros 
bonnet dejilace et les quatre grosses houppes de linge pendant sur Vestomor 
que dont Pierrot parle à Charlotte, dans la scène i de l'acte II de Dom Jua» 
(tome V, p. 107 et 108). — Ces comparaisons d'étoupes ou de filasse, et le 
vers 482 du Misanthrope indiquent bien que le blond, pour les perruques, 
était la couleur préférée, tout naturellement comme la plus jeune. — Quand 
le justaucorps (rhabit) était ouvert, la veste (le gilet], au lieu de se boutonner, 
comme l'ancien pourpoint, jusque par-dessus le haut-de-chausse, laissait voir 
entre le brichef* et la ceinture un gros bouillon de linge ; et on s'explique bien 
que les vastes rhingraves (hauts-de-chausses) pussent sembler mal retenues 
aux hanches et toutes tombantes. — Pour t<mt tombants, voyez ci-dessus, 
p. 96 et note i. 

<> K En glleu de pourpoint, dit encore Pierrot (p. 10%) , ils portont de petites 
brassières [une courte veste ou un pourpoint raccourci), qui ne leu Tenont pas 
nsqu'au brichet. » 
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HARPAGON. 

u me trouves bien? 

FROSINE. 

omment? vous êtes à ravir, et votre figure est à 
dre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se 
pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un 
s taillé, libre, et dégagé comme il faut, et qui ne 
jae aucune incommodité. 

HARPAGON. 

! n'en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n'y a que 
luxion^, qui me prend de temps en temps. 

FROSINE. 

3la n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, 
)us avez grâce à tousser*. 

HARPAGON. 

is-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point en- 
vu? N'a-t-elle point pris garde à moi en pas- 

FROSINE. 

3n; mais nous nous sommes fort entretenues de 
. Je lui ai fait un portrait de votre personne; 
; n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et 
ntage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 

• 

HARPAGON. 

1 as bien fait, et je t'en remercie. 



Ion rhame, mon catarrhe. Molière faisait ici allasîon à une ineommo. 
li lai était habituelle : voyez à la Notice^ p. 35 et 36. 
!e compliment rappelle un pen la triste pUisanterie par laquelle Scarron 
e son propre portrait (Réponse UM. U comte de Saint~Aignan) : 

Mon pauvre corps est raccourci 
Et i*ai la tête sur Poreille ; 
Mais cela me sied à merveille, 
Et parmi les tortieoUi 
Je passe pour des plus jolis. 
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FROSINE. 

J'aurois, Monsieur, une petite prière à vous faire, 
prend nn air scTère*.) J'ai un procès que je suis sur le poL/: 
de perdre, faute d'un peu d'argent; et vous pourriez 
facilement me procurer le gain de ce procès, si vous 

aviez quelque bonté pom* moi. (U reprend' un air gai.) 

Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous 
voir. Ah! que vous lui plairez! et que votre fraise à 
l'antique fera sur son esprit un effet admirable! Mais 
surtout elle sera charmée de votre haut-de-chausses, 
attaché au pourpoint avec des aiguillettes^ : c'est pour^ 
la rendre folle de vous; et un amant aiguilleté sera 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 
(û reprend son visage sévère. ) En vérité, Monsieur, CC 

procès m'est d'une conséquence tout à fait grande.* Je 
suis ruinée, si je le perds ; et quelque petite assistance 
me rétabliroit mes affaires, (u reprend un air gai.) Je vou- 
drais que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit i 



I. Ce jeu de scène se trouve plus bas, avec raison peut-être, après m 
peu d'argent (mot auquel doit répondre un redoublement de sévérité), dan 
les éditions de i68a et de 1734». Elles placent de même les quatre jeux d 
scène suivants après les phrases que, dans les trois premières éditions et dan 
les trois étrangères ^ ils précèdent comme des avis donnés à l'avance à Tac 
teur ; dans les trois étrangères, tous ces jeux de scène ont été rapportés 
Frosine : Elle a été substitué à //; les éditeurs ont cru coiriger ainsi nne faut 
du texte original. 

a. Il prend. (1670.) 

3. Voyez ci-dessus, p. 75, et la note 3. 

4. Cela est fait pour : sur cette construction, voyez ci-après, p. 141 
note I. 

5. Harpagon reprend son air sérieux, (1734O 

* Dans une partie du tirage de 1734, Harpagon a été partout substitué à J 
et sérieux à sévère ; dans d'autres exemplaires, cette substitution ne conunenc 
qu'an couplet suivant de Frosina. 
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in 'entendre parler de vous. La joie éclatoit dans ses 
yeux, au récit de vos qualités; et je Tai mise enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entière- 
ment conclu. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et je t'en ai, je 
te l'avoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

(n reprend son sérienx.) Je VOUS prie, Monsieur, de me 
donner le petit secours que je vous demande. ^ Cela me 
remettra sur pied, et je vous en serai éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSINE. 

Je vous assure, Monsieur, que vous ne sauriez jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y voyois 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne 
vous point faire malades. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire. Monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt'. 



I. Harpagon reprend encore un air sérieux, (1734.) 
a. Jusques à tantôt. (17 10, 18, 3o, 34.) 



lao L'AVARE. 



FROSIIVE^. 



Qiie la fièvre te serre, chien de vilain à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation; 
et j'ai Tautre côté, en tout cas, d*o\x je suis assurée de 
tirer bonne récompense. 

I. Faosmi, seule. (1734.) 



FIN DU SFGOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME 
CLAUDE S MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt et règle à chacun son emploi. Ap- 
prochez, dame Claude. Commençons par vous. (Elle tient 
un btlai.) Bon ', VOUS voilà les armes à la main. Je vous 
commets au soin de nettoyer partout ; et surtout pre- j 
nez garde de ne point frotter les meubles trop fort, i 
de peur de les user. Outre cela, je vous constitue, 
pendant le soupe, au gouvernement des bouteilles; 
et s'il s'en écarte quelqu'une et qu'il se casse quelque 
chose, je m'en prendrai à vous, et le rabattrai sur vos 
gages. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Châtiment politique*. 



I. Dame Claude, tenant un balai. (1734.) 
a. Par vous. Bon. (Ibidem.) 

3. M* Jacques, à part. (Ibidem,) 

4. Mme de Sévigné prend de même le mot politique au sens de sage 
et habile dans la conduite des affaires privées : « Êtes- vous toujours 
dans le même raisonnement politique qui vous fit préférer le receveur 
an fermier? » (Lettre au comte de Goitaut du ao avril i683, tome VII, 
p. 23l.) 



laa L'AVARE. 

HARPAGON. 

Allez *. Vous*, Brindavoine, et vous, la Merluche, je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, et de 
donner à boke, mais seulement lorsque Ton aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains impertinents de 
laquais, qui viennent provoquer les gens, et les faire 
aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez qu'on 
vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez 
de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Oui : le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos siquenilles^, Monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et gar- 
dez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants de 
mon pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile 
• de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi, Monsieur, que j'ai mon haut-de-chausses 

1. Harpagon, à dame Claude, Allez. (1734.) — SaiLS répéter ce mot, Har- 
pagon ya du geste congédier successivement les deux laquais, puis Élise et 
Cléante; à chaque sortie, l'éditeur de 1734 a marqué une scène nouvelle. 

2. SCÈNE II. 

HARPAGON, GLEAITTE, ÉLISE, YALERE, M" JACQUES, 
BRUïDAyOIlfE, LA MERLUCHE. 

Harpagou. 
Vous. (1734.) 

3. M* Jacques, à part. {Ibidem.) 

4. Cette forme se rapproche de la forme, sans doute plus popalaire en- 
core, qu'on a vue employée dans le vieux mémoire du décorateur (ei^lessas, 
p. 5a, note a). Le mot est, suivant Littré, d'origine inconnue; l'Aesdémie 
l'écrit souquenille, et le définit (1694) : « Sorte de jusUucorps fort long, liait 
de grosse toile, qu'on donne aux cochers et aux laquais pour conserTer leurs 
habits. » 
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tout troué par derrière, et qu'on me voit, révérence 
parler * . . . . 

HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. (Har- 
pagon met son chapean aa-devant de son poorpoint, ponr montrer à 
BrindaToine comment il doit fîdre pour cacher la tache dlmile'.) 

Et VOUS, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. Pour vous', ma fille, vous aurez Tœil 
sur ce que l'on desservira, et prendrez garde qu'il 
ne s'en fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. 
Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma mai* 
tresse*, qui vous doit venir visiter et vous mener avec 
elle à la foire. Entendez*vous ce que je vous dis? 

ÉLISE. 

Oui, mon père.' 

HARPAGON. 

Et vous ^, mon fils le Damoiseau, à qui j'ai la bonté 

I . Ceci soit dit en toute révérence, arec la révérence que je vous dois ; la 
formule est un peu différente au vers 373 de Sganarelle : « parlant par révé- 
rence. » — Révérence de parler.... (1674, 82, 9a, 97, 1710, 33.) 

a. Harpagon, à la Merluche, Paiz^ etc. A Brindavoine^ en lui montrant 
comment il doit mettre son chapeau au-devant de son pourpoint pour cacher 
la tache d'huile, (1734.) 

3. SCÈNE lU. 

HARPAGON, CLÉANTE, ELISE, YALERE, M* JACQUES. 

Harpagon. 
Pour TOUS. (Ibidem.) 

4. Ma prétendue. Philaréte Chasles a noté cet emploi du mot, ici et à la 
scène vi de la Critique de V École des femmes : voyez tome III , p. 365, et 
comparez plus haut (p. 114) l'emploi tout semblable d'amant. 

5. Les éditeurs de i68a ont ajouté ici un trait de dureté et de grossièreté. 
Au oui résigné de sa fille, le père, la contrefaisant, réplique par un « Oui, 
nigaude ; » on a peut-être traduit de la sorte, et avec exagération, on mou- 
vement de la physionomie de Molière. 

6. SCÈNE IV. 

HARPAGOir, GLEAITTB, yALERE, M* JACQUES. 

Harpagon. 
EtToas. (1734.) 



ia4 L'AVARE. 

de pardonner Thistoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLÉANTE. 

Moi, mon père, mauvais visage ? Et par quelle raison ? 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! nous savons le train des enfants dont les 
pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande surtout de régaler d'un 
bon visage cette personne-là*, et de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

CLÉANTE. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère : 
je mentirois, si je vous le disois ; mais pour ce qui est de 
la bien recevoir, et de lui faire bon visage, je vous pro- 
mets de vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPA&ON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLÉANTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez sagement. Valère, aide-moi à ceci. Ho çà', 

I . De prendre un bon visage pour lui fÎEdre fête. Corneille a employé re- 
galer, avec ce sens de gratifier et réjouir, dans un passage du style le plus 
sérieux, le plus élevé : 

. . . . Ces douces visites 
Dont nous régale Jésus-Christ. 

(Traduction de PXmitation, livre II, chapitre x, vers 1 141 et i i4si, tome VU, 

p. a33.) 
a. SCÈNE V. 

HARPAGON, YALÈBB, M* JACQUES. 

Harpagon. 
Valère, aide-moi à ceci. Or-çà. (1734.) 
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maître Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pour 
le dernier. 

MAITRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis l'un et 
Tautre. 

HARPAGON. 

C'est à tous les deux*. 

MAITRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAITRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

(Il ôte sa casaque de cocher, et paroit yéta en cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir 
à souper. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Grande merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si VOUS me donnez bien de l'argent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de l'argent! Il semble qu'ils 
n'aient autre chose à dire : « De l'argent, de l'argent, 
de l'argent. » Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche : 

I. C^est à tous deux. (1670.) 
a. M* Jacques^ à part, (1734.) 



i%6 L'âYâRE. 

« De Fargent. » Toujours parler d'argent. Voilà leur 
épée de chevet ^, de Targent. 

TÀLÂRB. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bonne 
chère avec bien de Taisent : c'est une chose la plus 
aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit" qui n'en fît 
bien autant; mais pour agir en habile homme, il faut 
parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MiLÎTRE JACQUES. 

Bonne chère avec peu d'argent ! 

VÀLÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Par ma foi, Monsieur l'intendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce secret, et de prendre mon office 
de cuisinier : aussi bien vous mêlez-vous céans d'être 
le factoton^. 

HARPAGON. 

Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

I. Voilà leur grande ressource, leur grand moyen, voilà, pour eux, qui doit 
parer à tout. C*est son épée de chevet 8*est dit, au propre, de Pépée qu*OB 
mettait la nuit à sa portée, sous son chevet ou à son chevet. On peut s*étonner, 
en voyant cet exemple de Molière, que TAcadémie, même encore dans sa 
3* édition (1740), se borne, au sujet de cette locution figurée et proverbiale, 
à ces mots : « On dit.... qn'un homme est Tépée de chevet d'un autre pour- 
dire que cet autre a accoutumé de se servir de lui dans toutes sortes d'affaires, 
soit pour le conseil, soit pour l'exécution. » Ce n'est que dans sa 4" (176a) 
qu'elle ajoute simplement ceci : « Il se dit aussi des choses. \Jlliade d'Ho- 
mère était l'épée de chevet d'Alexandre. » Et elle n'ajoute rien de plus dans 
sa dernière (1878). 

a. Et il n'y a pauvre esprit. (1670.) 

3. M* Jacques, a Falère, (1734.) 

4. Le factotum. (1670, 75 A, 84 A, 94 B, 1718, 34.) Molière avait sans 
doute écrit comme on prononçait de son temps ; l'Académie constate cette 
prononciation pour facton^ factoton et toton (nous l'avons conservée dans 
ce dernier, dont on ne se rappelle guère l'étymologie latine totum) ; il est 
douteux qu'on la donnât au mot moins vulgaire de décorum (voyez le vers 14 
A^ Amphitryon) . 
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MAÎTRE JACQUES. 

A^oilà Monsieur votre intendant, qui vous fera bonne 
chère pour peu d'argent. 

HARPAGON. 

Haye*! je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES. 

Combien serez- vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit : quand il y a à manger pour huit, il y en a 
bien pour dix. 

VALÂRE. 

Cela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien! il faudra quatre grands potages, et cinq 
assiettes*. Potages.... Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter toute une ville entière*. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt*.... 

I. Ah! (1734.) 

a. Cinq assiettes d'entrées, comme cela est expliqué dans le texte de l*édi- 
tîon de i68a, donné ci-dessous, à la note 4. 

3. Une ville tonte entière. (1734.) 

4. Dans nos trois plus anciens textes, et dans les éditions de 1675 A, 84 A^ 
94 B^ rénumération des potages, des entrées et des pièces du rôt est aban- 
donnée à Facteur; dans Tédition de 1682, les trois lacunes sont ainsi com» 
blées : « MAtTBx Jacques. Hé bien! il faudra quatre grands potages^ bien 
garnis, et cinq assiettes d'entrées. Potages : bisque, potage de perdrix aux 
choux verts, potage de santé ^, potage de canards aux navets. Entrées : fri- 
cassée de poulets, tourte de pigeonneaux, ris de veau, boudin blanc, et 
morilles. Habpagoic. Que diable I voilà pour traiter toute une ville entière. 
MaItrx Jacques. Rôt, dans un grandissime bassin, en pyramide^ : une 

• Le Cuisinier royal et bourgeois (Paris, 1708, p. 44 et p. 58) définit le 
potage de santé « un bouillon aux herbes », soit maigre, soit où l'on a mis 
une volaille avec ou sans jarret de veau. L'Académie comprend, jusque 
dans sa dernière édition, ce terme de cuisine dans l'énumération qu'elle fait 
des potages. Par le précédent et le suivant (de perdrix, de canards), on voit 
qm le mol potage avait autrefois un sens plus étendu que celqi d'à présent. 

t C'est-à-dire pièces de rôt étagées en pyramide. 



ia8 L'AVARE. 

HARPAGON, en loi mettant U Bain tnr U boache. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUB8. 

Entremets.... 

HARPAGON. 

Encore ? 

YALÂRE. 

Est-ce que* vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et Monsieur a-t-il invité des gens pour les 



grande longe de veau de rinère*, trois faitans, trois poulardes grasses, dôme 
pigeons de yolière, douze poulets de grain, six lapereaux de garenne, dôme 
perdreaux, deux douzaines de cailles, trois douzaines d*ortolans.... • — 
L*éditeur de 1734, qui n'a pas admis cette addition^aite par ceux de 1682, 
s*en explique ainsi dans son Avertissement du tome I*' (p. nret y) : « Peat-on 
croire qu'lIarp:igon entende tranquillement le détail de tout ce qne maître 
Jacques veut servir? Molière fait parler et agir TAvare d'une manière pim 
conforme à son caractère : Harpagon interrompt maître Jacques dès qa'ii 
parle d'entrées, et au seul mot de rSt il veut plutôt l'étrangler qne Féeoa- 
tcr, » etc. Dans une note ajoutée à la réimpression de 1739 (p. x], cet édi- 
teur dit encore : « Le sieur du Chemin, comédien, qui a so faire un boa nsage 
des leçons qu'il a reçues, dans sa jeunesse, des compagnons de Molière, nom 
a dit que Baisin avoit toujours joué le rôle d'Harpagon tel qne nous l'avons 
imprimé, et que lui-même il seroit fort embarrassé s'il étoit obligé d'écoater 
tout ce qu'on fait dire à maître Jacques contre toute vraisemblance. » On 
conçoit parfaitement que Molière n'ait pas tenu à faire lire ces dix lignes d'é- 
numération; mais il n'est pas trop vraisemblable non plus, si jamais, de son 
vivant, l'acteur ne les avait dites, du moins en partie, que les éditeurs de 1682 
se fusseat permis de les introduire dans le texte. Pour se montrer sofiGsam- 
ment fort sur la théorie de son livre de cuisine, maître Jacques peut bien avoir 
l'idée d'en réciter quelque menu, peut-être médité par lui de longue main; 
d'autre part, débiter cette tirade, sans y manquer une articulation, avec une 
extrême volubilité, lâcher toute cette bordée d'une haleine était une petite 
prouesse, une sorte de lazzi qui ne tenait pas trop en suspens le jea de l'antre 
acteur en scène, et dont les spectateurs ont pu s'amuser. Au reste, noos avons 
entendu semblable énumération culinaire produire ujk bon effet, bira que dé- 
bitée lentement, dans le Gendre de M, Poirier^ par MM. E. Angier et J. Ban- 
deau (acte II, scène ix). 

I . Harpagox, mettant encore la main sur la bouche de M* Jacques, 
Encore? Vauèrk, à M* Jacques. Est-ce que. {1734.) 

A On nomme ainsi, dit encore maintenant l'Académie (1878] , des veaux qu'on 
engraisse d^une façon particulière aux environs de Rouen. — Le mot « poulets 
de grain » n'est pas non plus passé d'usage; elle le définit « petits poulets 
nourris avec du grain. » 



\ 
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Bsassiner à force de mangeaille ? Allez- vous-en lire un 
^mvi les préceptes de la santé, et demander aux méde- 
iins s^il y a rien de plus préjudiciable à Thomme que 
I « manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VÀLERE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que 
î^'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de 
viandes*; que pour se bien montrer ami de ceux que 
"*on invite, il faut que la frugalité règne dans les repas 
ju on donne ; et que, suivant le dire d'un ancien, il faut 
^rwnger pour i^içre, et non pas çîvre pour manger^, 

I. Viandes^ dans son vieux sens étymologique de mets, aliments en général 
[da bas latin vivenda) . 

a. Une parole de Socrate, rapportée par Plutarque^, entre autres, et par 
Aula-Gelle^, a dû suggérer cette maxime : « Il leur faut.... ramener en mé- 
■noire, dit Plutarque traduit par Amyot, ce que le sage Socrates souloit dire, 
^ve les hommes vicieux vivent pour manger et pour boire, mais que les gens 
^e bien boivent et mangent pour vivre. » L^antithèse était faite pour être bien 
Souvent répétée. On la trouve dans ces vers où Eustache Deschamps, cité par 
Vàttré (à Vhis torique du mot VrvRX, xv* siècle), parle de ceux qui, 

Sans £aim, sans soif, si se tuent. 
Et veulent vivre pour mangier, 
Non manger pour vie allongier. 

L« frère Jean de Rabelais dit des moines (au chapitre zv du tiers livre, 
tome II, p. 80) : « Us ne mangent mie pour vivre, ils vivent pour manger^ 
^ ne ont que leur vie en ce monde. » Mais la sentence^ énoncée comme 
elle l'est par Valére, se trouve dans la Rhétorique à fférennius (livre IV, cha- 

* Vers la fin du chapitre iv du traité intitulé : Comment il faut que Ut 
jeunet gent litent Ut poitet,.,. Voyez dans la note de D. Wyttenbaeh qui te 
'^fere à ce passage (tome I de ses Remarques ^ p. a 19 et a20) l'indication de 
toutes les compilations anciennes où a encore été recueilli le mot de Socrate 
(celles de Stobee, d'Athénée, de Diogéne de Laërte] ; Quintilien y a fait alln- 
<>0Q (livre IX, chapitre m), <— An tome I*' des Anecdota grmca de Boisso- 
Bide, on le voit (p. 37) attribué à Platon, et aux Additions de ce même tome 
(p. 45o) une variante remarquable de la maxime est mise sous le nom de Zenon : 
« Vu, A homme, non pour manger et boire seulement, nuis pour employer 
li rie à bien vivre. » 

* livre XIX, chapitre u : Socrate dit U que nombre d*hommes ne se pro- 
posent de vivre que pour manger et boire ; que son principe à lui est de boire 
et manger pour vivre. 

MOLIÀRB. TII q 



i3o L'AVARE. 

HARPAGON. 

Ah! que cela est bien dit! Approche, que je t'em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie. // faut çwre pour manger, 
et non pas manger pour vi,.,. Non, ce n'est pas cela. 
G)mment est-ce que tu dis? 

YALÈRE. 

Qu'i/ faut manger pour vwrsj et non pa^ i^wre pour 
manger, 

HARPAGON. 

Oui. Entends-tu? Qui est^ le grand homme qui a dit 
cela? 

VALERE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire 
graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle ' . 

VALERE. 

Je n'y manquerai pas. Et pour votre soupe, vous n'avez 
qu'âme laisser faire : je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 



pitre zxTin] : Esse oportet ut vivas^ non vivere ut etlas, et c'est probablement 
pour ravoir lae directement là ou Tavoir vu rappeler d*après eet ouvrage (in- 
êéréf comme on sait, dans les œuvres de Cicéron), que Molière la cite ici 
comme « le dire d'un ancien ». M. Victor Foumel nous apprend (dans son 
Introduction au Roman comique de Scarron, p. xvi et xvu) qu'elle est citée 
dans les mêmes termes et attribuée à Cicéron par FHortensius (un pédant 
avare) du Francien <>. 

I. Oui. (A M« Jacques,) Entends-tu? (A Valère,) Qui est. (1734.) 

a. Voyez, au bas de cette page, la fin de la note a, 

' La Fraie histoire comique de Francien fut imprimée pour la premt^ fois 
en i6aa. Le roman de Charles Sorel avait certainement attiré rattention de 
Molière. Outre la citation de Cicéron (qui est au livre III, p. 196 de l'édition 
de M. Colombey) il avait pu remarquer ce passage qui vient un peu avant 
(p. ia5) : « Hortensius étoit de ceux qui aimoient les sentences..., et prin- 
cipalement il estimoit celle-d : Ne quid nimis, laquelle il avoit écrite aa-dessus 
de la porte de sa coisine. » 
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MAITRE JACQUES. 

Tant mieux : j*en aurai moins de peine. 

HARPAGON ^ 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, et 
qui rassasient d*abord : quelque bon haricot' bien gras, 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons*. 

VÀLÈRE. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher, (il remet sa casaque.) 
Vous dites 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux* tous prêts" pour conduire à la foire.... 

MAÎTRE JACQUES. 

Vos chevaux. Monsieur? Ma foi, ils ne sont point du 
tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils 
sont sur la litière, les pauvres bêtes n'en ont point, et 
ce seroit fort mal parler^; mais vous leur faites observer 
des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que 



I. Harpagon, à Falère. (1734.) 

a. Un haricot est, dans le sens primitif, qui est encore très-usité, surtout 
avec l'addition du déterminatif, un ragoût de mouton : voyez le Dictionnaire 
de Littréf à Vhis torique du mot Haricot, I. 

3. L^édition de 1682 et celles qui en dérivent ajoutent après marrons : « là, 
que cela foisonne; » dans le texte de 1730 la ponctuation est : « li.... que. » 
Est-ce un souvenir du jeu de Molière? Les textes de 1670, 74$ 1734» ^^ 1^^ 
impressions étrangères terminent la phrase à marrons, comme l'édition ori- 
ginale. 

4. Nos chevaux. (1670.) 

5. Tous prêts ^ pour tout prêts, selon l*usage alors le plus commun : voje/. 
p. g6, note i. — Dans les textes de 17 10, 18, 3o, 33, 34^ iout prêts, 

6. Et ce seroit mal parler. (1674, 8a, 1734.} 
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des idées ou des fantômes, des façons de chevaux^. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades : ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, Monsieur, est-ce qu'il ne faut 
rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres 
animaux, de travailler beaucoup, de* manger de même. 
Cela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués; car 
enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il me 
semble' que c'est moi-même quand je les vois pâtir; je 
m'ôte tous les jours pour eux les choses de la bouche ; 
et c'est être, Monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la 
foire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Non, Monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de 
fouet, en l'état où ils sont. Comment voudriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas^ se 
traîner eux-mêmes ? 

VALÈRE. 

Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se charger 
de les conduire : aussi bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le soupe. 

I. Plus rien que des £uit6nies, on deeCiçonsde cheraux. (i68a, 1734.) — 
Façon pris au sens où on emploie plus sonrent manière'^ : des espèces, des 
apparences de cheyauz. 

a. Beaucoup, et de. (1674, 75A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. Une tendresse telle, qu'il me semble... : voyez an vers 1467 à^Amphi- 
trjron^ tome VI, p. 439. 

4. Alors qu'ils ne peuvent pas : nous avons déjà relevé ce que elliptique an 

• « J'ai un certain valet.... qui passe, an sentiment de beaucoup de gens, 
pour une manière de bel esprit. • (Soène x des PréeUutet HdieuUs, tome IL 
P- 57.) 
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MAÎTRE JACQUES. 

Soit : j'aime mieux encore qu'ils meurent sous la 
main d'un autre que sous la mienne. 

YALÈRB. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable ^ 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; et je 
vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles " perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel, et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter* et vous faire sa 
cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime 
le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que 
l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, Monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous 
fâchât point. 

▼ers i8a6 à^ Amphitfjron^ tome Vf, p. 464* — Dans Vhistoriette de Jacqaes 
Tardieu, le fameux lieutenant criminel assassiné avec sa femme en i665t Tal- 
lemant des Réaux parie aussi de leurs chevaux que le jeûne exténuait (tomelU, 
p. 484) : « Sa mère, son mari et elle [la lieutenante) n*ont pour tous valets 
qn*nn cocher; le carrosse est si méchant et les chevaux aussi, qu*ils ne peuvent 
aller : la mère donne l'avoine elle~méme ; ils ne mangent pas leur soûl. » 

I. Raisonnable, qui fait parler la raison, a et donne des raisons; c'est, 
avec une nuance, l'équivalent de raisonnant ou raisonneur, « Je vous trouve 
aujourd'hui bien raisonnante, » dit Béline à Angélique, dans la scène vi de 
l'acte II du Malade imaginaire, 

a. Que les contrôles. (1670.) 

3. Pour vous flatter. L'expression, bien naturelle dans la bouche d'un eocher. 
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HARPAGON. 

Non, en aucune façon. 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi : je sais fort bien que je vous met- 
trois* en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout : au contraire, c^est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de 
moi. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai fran- 
chement qu'on se moque partout de vous; qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre sujet; et que 
l'on n'est point plus ravi que de vous tenir au cul et 
aux chausses*, et de faire sans cesse des contes de 
votre lésine. L'un dit cjUe vous faites imprimer desal- 
manachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- 
temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous 
obligez votre monde. L'autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous, pour 
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui- 
là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un 
de vos voisins', pour vous avoir mangé un reste d'un 
gigot de mouton*. Celui-ci, que l'on vous surprit une 



rappelle le proverbe que Mme Jourdain applique fort à propos dans Pacte III, 
scène ir du Bourgeois gentilhomme .* « 11 le gratte par où il se démange. » 

1. Que vous TOUS mettrez. (1734.) 

a. De 8*achamer sur vous, sans vouloir tous lâcher. Littré, au mot CBàUftSBS, 
ne donne de cette locution proverbiale que notre exemple. Monsieur de Pour- 
eeaugnac la rappelle partiellement, au sens à la fois, propre et figuré, en par- 
lant des porte-seringues qui l'ont poursuivi (acte II, scène iv) : « Ils étoient 
une douzaine de possédés après mes chausses. » 

3. D^undenos voisins. (1682, ga, 97, 1710.) 

4. Ceci est la seule plaisanterie choisie par Molière entre toutes celles dont. 



'^ef. 






ACTE III, SCENE I. i35 

ï^uit, en venant dérober* vous-même l'avoine de vos 
chevaux; et que votre cocher, qui étoit celui d'avant 
^oi, vous donna dans Tobscurité je ne sais combien de 
coups de bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin 
voulez- vous que je vous dise ? On ne sauroit aller nulle 
part où Ton ne vous entende accommoder de toutes 
pièces*; vous êtes la fable et la risée de tout le monde; 
et jamais on ne parle de vous, que sous les noms 
d'avare, de ladre', de vilain et de fesse-mathieu^. 

aux dépens d^Eodion, l'esclave Strolnle amuse les cuisiniers, dans la leèae ir 
de Tacte II de VAululmre (Ter» 272-375) : 

Pulmentum /Hridem eii eripuii miluus; 
Homo ad prmtorem deplorabundus venit : 
Infit ibi postulare, plarans^ ejulans. 
Ut sibi liceret miluum vadarier. 

« Un jour, on milan lui enlève son potage. Il accoart tout gémistant au- 
I près du préteur; et là, pleurant, jetant les hauts cris, il demande qna son 

milan soit assigné. » {Traduction de Sommer,) 

I. Alors que vous veniez dérober, venant dérober..., 

a. Tourner, habiller en ridicule de la tête aux pieds. Ailleurs (vojex 
tome VI, p. 5i5, et note 3) on a vu la même expression avec le sens iro<- 
y nique autn dî*arranger comme ilfaut^ c*est-à-dire traiter de la pirefaoe»^ «1 

I action et en paroles. 

^ 3. D*avare et de ladre. (1670.) 

4. « La sincérité.... avec laquelle maître Jacques raconte à Harpagon ce 
qu'on dit de lui semble, dit Auger, être imitée d'un passage de cette eomèdie 
de l'Arioste intitulée / Suppositi [acte 11^ scène IF) à laquelle on a déjà vu* 
■ que Molière avait fait un emprunt. 

f DULIPPO. 

y Dice il perfido 

Di voi tutti H mali che si possono 
^ Dir d'alcun huomo infâme, . . 






CLEAXDRO. 

Ah! ribaldo! E che dice? 

DUUFPO. 

Immaginatevi 
Quel che si puà dir peggio : che il piu misera 
E piu stretl huotn non è di voi, 

« DuMPB^. Il lui dit de vous tous les maux que l'on sauroit penser.. •• CuSan* 

* Ci-dessus, p. 108, note i. 

^ Nous remplaçons la traduction d'Auger par la vieille version du seizième 
siècle déjà citée ci-dessus. 



i36 L'AVARE. 

HARPAGON, en le battant^. 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un im*' 
pudent. 

MAITRE JACQUES. 

Hé bien! ne Tavois-je pas deviné? Vous ne m'avez 
pas voulu croire : je vous Tavois* bien dit que je vous 
tâcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

DRB. Ha, le méchant! Et qu'est-ce qu*il lui dltPDuLiPE. Tout le pis qu'on 
sauroit dire.... Que vous êtes le plus avare et misérable homme qui onques 
naquit. » Dulippo cite encore beaucoup d'antres propos injurieux qui n'ont 
plus de rapport avec les bruits répétés par mattre Jacques.... » 

« Quant au trait de l'avoine dérobée aux chevaux, continue Auger, Mo» 
Hère semble l'avoir emprunte à l'histoire des cardinaux,- par Âubery*, où 
il est ainsi raconté : « Je sais bien que Platine et quelques autres taxent notre 
a cardinal {le Romain Angeloto^ mort en i444) d'avarice; mais je ne saurois 
« croire Garimbert, qui nous veut persuader qu'il étoit sordide jusqu'à ce 
« point que d'aller, la nuit, dérober les brides et les chevétres dans les éta- 
« blés de ses voisins; et que, comme il eut été une fois surpris sur le Cait par 
« un palefrenier j il re^ut incognito de rudes bastonnades. » Le meilleur conte 
(qu'Auger avait lu, mais sans se rappeler où) est celui des Séries de Bouchet 
(dans la trente-unième, des Riches et des AvaricieuXy tome IV, p. 3^3, de 
l'édition de M. Hoybet), et c'est de cette version sans doute que Molière avait 
gardé souvenir. « Jovian Pontain.... raconte^ une histoire plaisante d'un 
cardinal, nommé Angelot, lequel fut bien châtié de son avarice. Ce cardinal, 
comme dit Pontain, avoit cette coutume que quand les parefreniers avoient 
donné le soir Tavoine à ses chevaux, il descendoit, par une fausse porte, en l'é- 
table tout seul et sans lumière, et déroboit leur avoine, pour la rapporter à son 
grenier, dont il avoit la clef. Et tant continua, qu'un de ses parefreniers, ne 
sachant qui étoit ce larron, se cacha dans l'étable, et attrapant son mattre sur 
le fait sans le connoître, lui donna tant de coups de fourche, qu'il le fallut 
remporter demi-mort, étant bien puni de sa taquinerie » {de sa lésine). 

1. Harpagon, en battant M' Jacques. (1734.] 

2. Je vous avois. {Ibidem,) 

o VHistoire générale des cardinaux^ par Antoine A.ubery, parut en cinq 
volumes (ou « parties ») de 164a à 1649. ^^us rétablissons le texte légère- 
ment altéré dans la note d'Auger ; ce passage se lit au tome II, p. i65. 

^ L'historiette se lit en eïïet dans le traité de Liberalitate de Jean-Jo?ien 
Pontanus, au chapitre vu, intitulé ; Complura esse avarorwn gênera^ tome I, 
p. 187, de ses OEuvres en prose (édition de Bftle, i538). 
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SCÈNE IL 

MAITRE JACQUES, VALÈRE. 

VALÂRB. 

A ce que^ je puis voir, maître Jacques, on paye mal 
votre franchise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Morbleu! Monsieur le nouveau venu, qui faites 
rhomme d'importance, ce n'est pas votre affaire. Riez 
de vos coups de bâton quand on vous en donnera*, et 
ne venez point rire des miens. 

VALÈRE. 

Ah ! Monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, je 
vous prie. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et s'il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. Savez-vous 
bien*, Monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi? et que 
si vous m'ëchauffez la tête, je vous ferai rire d'une 
autre sorte? 

(Maître Jacques pousse Valère jusqnes au bout du théâtre, en le menaçftat.) 

VALÈRE. 

Eh! doucement. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment, doucement? il ne me plaît pas, moi. 

1. SCÈNE VI. 

yiLtRE, M^ JACQUES. 

Valère, riant, 
A ce que. (1734.) 

a. Quaad on vous en donne. (1670.) 
3. M« Jacques, bas^ à part, 11 file doux, etc. (Haut,) SaTei-Tons bien. 

(1734.) 
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VALÀRE. 

De gi'âce. 

MAITRE JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur maître Jacques.... 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n y a point de Monsieur maître Jacques pour un 
doublet Si je prends un bâton, je vous rosserai d'im- 
portance, 

VALÈRE. 

Comment, un bâton? 

(Valère le fait reculer autant qu'il Ta fait*.) 
MAÎTRE JACQUES. 

Eh! je ne parle pas de cela. 

VALÈRE. 

Savez- vous bien, Monsieur le fat', que je suis homme 
à vous rosser vous-même ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n*en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin de 
cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore ? 



I. Il rCy a point de,,,, pour un double», il n'y en a pas pour un liard : il 
n'y a pas du tout ici de Monsieur maître Jacques q?ii tienne. 

a. Valère/ait reculer M* Jacques à son tour, (1734.) 

3. Monsieur le sot : comparez tome IT, p. 167, note i, tome IV, p. 410, 
note I, et tome V, p. 446, note 5. 

• Un double denier : voyez tome III, p. 264, note 3, au yen i548 de 
V École des femmes. 
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\ MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi * . 

^ VALÀRE. 

Yous me rosserez; dites- vous? 

MAITRE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

fj»^ VALÈRE. 

f^ Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie. 

[n lai donne des coups de bâton ^.) Apprenez que VOUS êtes 

un mauvais railleur. 

MAITRE JACQUES*. 

Peste soit la sincérité! c'est un mauvais métier. 

^ Désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. 

Passe encore pour mon maître : il a quelque droit de me 

.* battre ; mais pour ce Monsieur l'intendant, je m'en ven- 

I gérai si je puis. 

SCENE III. 

^^ ^--" 

\ FROSINE, MARIANE, MAITRE JACQUES*. 

î 

FROSINE. 

»Savez-vous, maître Jacques, si votre maître est au 
Inorîfi? 



r 



lofflS? 

^ A 

MAITRE JACQUES. 

Oui vraiment il y est, je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici.* 

I. SI fait (je vous connais), comme ci-dessus, p. i34, et ci-après, p. i63. 
a. Falère, donnant des coups de bâton à JH* Jacques. (1734*) 

3. M* JâCQUBS, seul, (Ibidem,) 

4. SCÈNE VII. 

MARIAITE, PROSIHE, M* JACQUES. (Ibidem.) 

5. L*édition de 1682 a de plus ici une réplique de Maître Jacques : « Ah 
nous voilà pas mal.... • Elle n*« point passé dans le texte de 1734. 



i 
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SCÈNE IV*. 

MARIANE, FROSINE. 

M ARIANE. 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étraDge état! et 
s'il faut (lire ce que je sens, que j'appréhende cette 
vue! 

FROSINE. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas ! me le demandez- vous ? et ne vous figurez-vous 
point les alarmes d'une personne toute prête à voir le 
supplice où Ton veut l'attacher? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement. Harpagon 
n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser; et 
je connois à votre mine que le jeune blondin dont vous 
m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit. 

MARIANE. 

Oui, c'est une chose, Frosine, dont je ne veux pas 
me défendre; et les visites respectueuses qu'il a ren- 
dues chez nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet 
dans mon âme. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est? 

MARIANE. 

Non, je ne sais point quel il est; mais je sais qu'il est 
fait d'un air à se faire aimer; que si l'on pouvoit mettre 
les choses à mon choix, je le prendrois plutôt qu'un 

I. SCÈNE VllI. (1734.) 
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^utre; et qu'il ne contribue pa s peu à me faire trouver un 
tourment ejTroyable d ans Tépoux qu on veut me donner. 

FROSINE. 

Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et dé- 
bitent fort bien leur fait; mais la plupart sont gueux 
comme des rats ; et il vaut mieux pour vous de prendre 
un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits 
dégoûts à essuyer avec un tel époux; mais cela n'est 
pas pour durer*, et sa mort, croyez-moi, vous mettra 
bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui ré- 
parera toutes choses. 

MÀRIANE. 

Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lors- 
que, pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre 
le trépas de quelqu'un, et la mort ne suit pas tous les 
projets' que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être 
là un des articles du contrat. Il seroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois*. Le voici en propre 
personne. 

1 . N Vst pas fait pour durer, de nature à durer : voyez sur cette manière 
de parler les renvois faits tome VI, p. 556, note 3 ; il y en a plusieurs autres 
exemples d&na l'Avare même (ci-dessus, p. loo, p. ii8 et p. i33). 

2. Ne se prête pas, ne se conforme pas à tous nos projets. Dans d'autres 
passages, suivre a les sens analogues d'épouser (la querelle de quelqu'un) , de 
s^ associer à..., ou d'imiter (quelqu'un], de suivre V exemple de (quelqu'un). 
Allons f eourons.,,. 

Assembler des amis qui suivent mon courroux. 

(Vers 1733 d Amphitryon, tome VI, p. 458.) 
.... Et moi, pour tous suivre au dessein de tout rendre.... 

(Vers i34i du Dépit amoureux ^ tome I, p. 488.) 

3. En gens habitués à calculer froidement de pareilles chances dans les 
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mâbuhb. 
Ah! Frosine, quelle figare! 



SCÈNE V. 

HARPAGON, FROSINE, MARIANE. 



HAAPAGON*. 



Ne VOUS offensez pas, ma belle, si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent asseï 
les yeux, sont assez visibles dVux-mêmes, et qu'il n'est 
pas besoin de lunettes pour les apercevoir; mais enfin 
c*e8t avec des lunettes qu'on observe les astres, et je 
maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un 
astre le plus bel astre' qui soit dans le pays des astres. 
Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me 
semble, aucune joie de me voir. 

FROSI!VS. 

Cest qu'elle est encore toute surprise ; et puis ks 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles 
ont dans Tànie. 

HARPAGON. 

Tu as raison. Voilà', belle mignonne, ma fille cf^ 
vient vous saluer. 

afCures dont ils s^entremettent, le eourtier Simon et la femme d*intrîgiie 9^ 
même godt pour ce genre de plaisanterie logobre, et ils ne s'en font pas Uv- ^ 
(comparez ci-dessas, à la scène u de Pacte II, p. 99). 

I. SCÈNE IX. 

UARPAGOK, UARIAHB, FROSOTE. 

Ha&pagox, à Mariane. (1734.) 
a. Mab on astre le plus astre. (1670 ; faute très-probable.) 
3. Harpagon, à Frosine, Tu as raison. {A Mariane,) Yoili. (1734.) 
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SCÈNE VI. 

ELISE, HARPAGON, MARIANE, FROSINE*. 

MÀRIÀNE. 

Je m^acquitte bien tard. Madame, d'une telle visite. 

ÉLISB. 

Vous avez fait. Madame *, ce que je devois faire, et 
c'étoit à moi de vous prévenir. 

HÂRPÀGOTT. 

Vous voyez qu'elle est g^nde ; mais mauvaise herbe 
croît toujours*. 

MÀRIÀNE, bas y k Frosine. 

Ô ! rhomme déplaiçjant ! 



HARPAGON^. 



Que dit la belle? 



1. SCÈNE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIAHE, FilOSIKE. (1734.) 

2. Cet onploij qui nous parait cérémonieux, du mot Madame^ nonosenle- 
ment, comme nous le verrons encore tout à Theure, par un jeune homme par- 
lant à une jeune fille, mais aussi entre dei^x filles, était sans doute d'usage 
dans un certain monde bourgeois, et Molière évidemment ne Tinventait pas. 
Était-ce une manière de copier la haute société ou bien serait-ce par une ré- 
serve de bon goût qu'on évitait de se servir de la qualification de Mademoiselle ^ 
dont la partie principale, le nom Demoiselle, était un titre nobiliaire? — 
Voyez le commencement de George Dandin (tome VI, p. 5o7 et note 2), et 
la note de la page 74 du tome II, qui serait à compléter d'après ce passage. 

3. Aimé-Martin cite le gai petit récit de Mme de Sévigné' dans lequel 
l'application que se fait à lui-même d'un si trivial dicton un jeune provincial 
trahit son embarras ou sa sottise naïve et le rend parfaitement ridicule. 
« Cest une chose curieuse, dit le commentateur, que de voir ce quolibet 
produire sur l'esprit de Mme de Sévigné le même effet qu'il produit ici sur 
l'esprit de Mariane. » Mais ici, sous la niaiserie du proverbe, Mariane sent 
bien percer la brutalité habituelle de ce vieillard sans cœur pour ses enfants. 

4. HarpagoNj bas^ à Frosine, (1734.) 

• Lettre du 17 novembre 1676, tome IV, p. 237 et 238. 
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FROSINE. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 

MARIANE, à part. 

V Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MARIANE, k part. 

y Je n'y puis plus tenir. 

HARPAGON. 

Voici* mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

MARIANE, à part, à Frosine^. 

Ah! Frosine, ^quelle rencontre! C'est justement celui 
dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Mariane. 

L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants'; mais je serai bientôt défait et de l'un et de 
l'autre. 

I. SCÈNE XI. 

HABPAGON, MARIAKE, ELISE, CLÉANTE, YALÈRB, 
PaOSIHE, BRIUDAYOUrE. 

Habpagon. 
Voici. (1734.) 

a. Mabiane, bast àFrosine. (Ibidem,) 
3. De ^ands enfuits. (1670.) 
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SCÈNE VIL 

CLÉANTE, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 

FROSINE. 

CLÉÀNTE*. 

Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où 
sans doute je ne m'attendois pas; et mon père ne m'a 
pas peu surpris lorsqu'il m^a dit tantôt le dessein qu'il 
avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre im- 
prévue qui m'a surprise autant que vous ; et je n'étois 
point préparée à une pareille aventure*. 

CLEANTB. 

Il est vrai que mon père, Madame, ne peut pas faire 
un plus beau choix, et que ce m'est une sensible joie 
que l'honneur de vous voir; mais avec tout cela, je ne 
vous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le com- 
pliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi; 
et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite 
point. Ce discours paroîtra brutal aux yeux de quelques- 
uns; mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage, Madame, 
où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance ; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, 

I. Cléante, à Mariane, (1734.) 
a. A une telle aTenture, (Ibidem,) 

Molière, tu 10 
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que si les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se 
feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent : quelle belle 
confession à lui faire ! 

M ARIANE. 

^ Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les 

choses sont fort égales ; et que si vous auriez * de la 
répugnance à me voir votre belle-mère, je n'en aurois 
pas moins sans doute à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche à 
vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de 
vous causer du déplaisir; et si je ne m'y vois forcée par 
une puissance absolue, je vous donne ma parole que je 
ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison : à sot compliment^ il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de l'im- 
pertinence de mon fils. C'est un jeune sot, qui ne sait 
pas encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

M ARIANE. 

V Je vous promets' que ce qu'il m'a dit ne m'a point du 

I. Et que si vous aviez. (1670, 1710, 18, 3o, 33.) — L'emploi da con- 
ditionnel après si est remarquable ; il exprime plus nettement que ne ferait 
rimparfait, auquel, diaprés Pusage ordinaire, on peut s^attendre ici, une sup- 
position, une possibilité, non actuelle, mais rejetée dans Ffirenir : « Si tous 
prévoyez que, ce projet de mariage se réalisant, vous auriez.... » Le tour 
est le même dans le vers 709 de la Phèdre de Racine : 

Ou si d*un sang trop vil ta main seroit trempée.... 

Mais on ne saurait rapprocher de cet exemple ceux qui ont été relevés dans les 
Lexiques de la langue de Malherbe (p. 5g8) et de Corneille (tome II, p. 333 et 
249) ) ni un autre, de d'Aguesseau, relevé par Littré (à Sx, conjonction, 3*) : 
là, le conditionnel des verbes sa\foir et désirer n*est en quelque sorte qu'une 
forme accessoire, la moins affirmative possible, du présent de l'indicatif. 

a. « Sot compliment » est synonyme de « mauvais compliment » : ce qui 
n'ôte pas tout à fait l'impolitesse, involontaire et plaisante, à : « Une réponse 
de même ». 

3. « Je vous promets » an sens familier, très comman^ de « le vous aasure ». 
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tout offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de m'ex- 
pliquer ainsi ses véritables sentiments. J'aime de lui un 
aveu de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre façon, je l'en 
estimerois bien moins. 

HARPAGON. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi ex- 
cuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous 
verrez qu'il changera de sentiments. 

CLÉANTB. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en chan- 
ger, et je prie instamment Madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance! il continue encore 
plus fort, 

CLÉANTB. 

Voulez-vous que je trahisse mon cœur? 

HARPAGON. 

Encore ? Avez- vous envie de changer de discours ? 

CLÉANTE. 

Hé bien! puisque vous voulez que je parle d'autre 
façon, souffrez, Madame, que je me mette ici à la place 
de mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu 
dans le monde de si charmant que vous ; que je ne con- 
çois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
titre de votrp époux est une gloire, une félicité * que je 
préférerois aux destinées des plus grands princes de la 
terre. Oui, Madame, le bonheur de vous posséder est 
à mes regards la plus belle de toutes les fortunes; c'est 
où j'attache toute mon ambition; il n'y a rien que je ne 
sois capable de faire pour une conquête si précieuse, et 
les obstacles les plus puissants.... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s'il vous plaît. 

I. Est une gloire et félicité. (1670.) 
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MÂRIÂNB. 

^" Je ne veux point.... 

GLUANTE ^ 

Vous moquez-vous ? Il n'a garde de le reprendre. 

HARPAGON, à part. 

J'enrage! 

MARIANB. 

V Ce seroit..,. 

GLÉANTE, en empêchant tonjonn Mariane de rendre la bague*. 

Non, vous dis-je, c'est l'oflFenser. 

MARIANB. 

K De grâce.... 

GLÉANTE. 

Point du tout. . 

HARPAGON, à part. 

Peste soit.... 

GLÉANTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, bas, k son fils. 

Ah, traître! 

GLÉANTE '. 

Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON, bas à son fils, en le menaçant. 

Bourreau que tu es! 

GLEANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l'obliger à la garder* ; mais elle est obstinée. 

HARPAGON, bas à son fils, avec emportement. 

Pendard 1 

I. Clivante y a Mariane, (1734.) 
a. De rendre le diamant, {Ibidem.) 

3. Clbânte, à Mariane, [Ibidem,) 

4. Il n*a encore été question que du diamant; mais toat le monde comprend 
d'abord qu^il s^agit de la bague où il est enchâssé. — A le garder. (1670, 
■734.) 
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CLÉANTE. 

Vous êtes cause, Madame, que mon père me querelle. 

HARPAGON, bas, k son fils, avec les mêmes grimaces * • 

Le coquin! 

CLéANTE. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, 
ne résistez point davantage *. 

FROSINE. 

Mon Dieu ! que de façons! Gardez la bague, puisque 
Monsieur le veut. 

mariane'. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre*. 



SCÈNE VIII. 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE, CLÉANTE, 
BRINDAVOIN£, ÉLISE». 

BRINDAVOINB. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parier. 



1. Avec les mêmes gestes. (1734.) 
a. Pas davantage. {Ibidem.) 

3. CLiA.tfT£, à Mariane. Vous le ferez^etc. FAOSUfjt, à Marîane, Mon 
Diea! etc. Mariane, à Harpagon, [Ibiaiem,) 

4. L'idée comique de cette offre de la bagne, du débat et du jeu de cène 
qu'elle amène est peut-être due à une farce italienne, à V Arlequin dévaliseur 
de maisons; mais rien n'est moins certain, aucune date n'étant fixée, aucun 
imprimé, aucun écrit antérieur à Molière, aucun renseignement précis n'ayant 
pa être indiqué par Riccoboni, qui le premier, en 1736, a parié de la pièce 
itaUenne; voyez la Notice, ci-dessus, p. aS et 29, et p. 3i. 

5. SCÈNE xm. 

HAHPAG02T, MARIAIŒ, ELISE, GLÉAITTE, YALàRB, FROSIKE, 

BAUIDATOINB. (1734.) 



K 
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HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché S et quil revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINB. 

Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

HARPAGON '. 

Je vous demande pardop. Je reviens tout à l'heure*. 



1. Occupé, comme T Académie (1694) explique le mot, ayant de donner 
cet exemple : « Monsieur est empêché, on ne lui sauroit parler. • 

2. Harpâgoit, à Mariane, (1734*) 

3. Harpagon se rarisant ainsi rappelle è Aimé-Martin le Sganarelle du 
Mariage forcé et ses recommandations à sa sortie du logis (au début de la 
première scène) : r Si Ton m'apporte de l'argent, que Ton me tienne quérir 
TÎte... ; et si Ton rient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti et que je ne 
dois revenir de toute la journée. » — « Racine, dans les Plaideurs , a imité 
Molière o, dit Auger, ou plut6t il a saisi comme lui un trait de mœurs et de 
caractère^. On rient de plaider devant Dandin Taffaire du chapon volé par 
le chien Citron, il veut réfléchir en repos sur cette cause qui le rend perplexe. 
Chicanneau parait : Je suis occupé ^ dit Dàndtn,ytf ne veux voir personne. Mais 
Chicanneau n'est pas seul ; il a avec lui sa fille Isabelle : Mais^ s^il vous piaît^ 
dit le vieux juge, quel est cet enfant- là? 

CHICAIfNKAU. 

C'est ma fille, Monsieur. 

DANDDT. 

Hé t6t, rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous êtes occupé. 

DANDIir. 

Moi ! Je n*ai point d'affaire. 
Que ne me disiez-vous que vous étiez son père ? » 

* Les Plaideurs ont suivi P Avare de bien près, en octobre on novembre 
1668 : voyez la Notice de la comédie de Racine, tome II des Œuvres, p. 127 
et ia8. 

^ Fin de la scène m de l'acte HI, et scène iy. 
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SCENE IX. 

HARPAGON, MARIANE, CLÉANTE, ELISE, 
FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE. 

(Il vient en courant, et fait tomber Harpagon *.) 

Monsieur.... 

HARPAGON. 

Ah! je suis mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce, mon père? vous êtes- vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l'argent de mes dé- 
biteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE. 

Cela ne sera rien. 

LA merluche'. 

Monsieur, je vous demande pardon, je croyois bien 

faire d'accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA merluche. 
Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

QuW les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés, je vais faire pour 

I. SCÈNE XIV. 

HAHPAG02T, MARIAHB, ÉUSB, CLEAKTB, YALàRB, F&08IHB, 

LA BIERLUGHE. 

La MERTiUCBB, autant et faisant tomber Harpagon. (1734.) 
s. VAukRKy à Marpagon, Cela, etc. La MBBLUcmty à Harpagon. (Ibidem,) 
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vous, mon père, les honneurs de votre logis, et con- 
duire Madame dans le jardin, où je ferai porter la col- 
lation. 

HARPAGON* 

Valère, aie^ un peu Tœil à tout cela; et prends soin, 
je te prie, de m'en sauver le plus que tu pourras, pour 
le renvo)'er au marchand. 

VALÈRB. 

Cest assez. 

HARPAGON*. 

fils impertinent^, as-tu envie de me ruiner? 

I. SCÈNE XV. 

HARPAGOir, YALÀBB/ 
HARPAaON. 

Valère, aie. (1734.) 

a. Harpagon, seul, (Ibidem.) 

3. Mal avisé. 



FIN DU TBOISliMB ACTB. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

CLÉANTÊ, 

Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il n'y a 
plus autour de nous personne de suspect, et nous pou- 
vons parler librement. 

ÉLISE. 

Oui, Madame, mon frère m'a fait confidence de la 
passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les dé- 
plaisirs que sont capables de causer de pareilles traver- 
ses; et c'est, je vous assure, avec une tendresse extrême 
que je m'intéresse à votre aventure. 

MARIANE. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous; et je vous conjure, 
Madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, 
si capable de m'adoucir les cruautés de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi ! de malheureuses gens* l'un 
et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie 
de votre affaire. Je vous aurois sans doute détourné cette 
inquiétude ', et n'aurois point amené les choses où l'on 
voit qu'elles sont. 

1. Emploi à remarquer du pluriel gens en parlant de deux personnes 
tellement. 

2. J*aurai8 éloigné, écarté de tous cette inquiétude, je tous y aurais fait 
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CLÉANTE. 

Que veux-tu? C'est ma mauvaise destinée qui Ta 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résoIutioii5 
sont les vôtres ? 

MÀRIANE. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions ? Et 
dans la dépendance où je me vois, puis-je former que 
des souhaits' ? 

CLÉANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que 
de simples souhaits ? point de pitié officieuse * ? point de 
secourable bonté ? point d'affection agissante ? 

MARIANE. 

Que saurois-je vous dire? Mettez-vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m'en remets à vous, et je vous crois trop rai- 
sonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut' 
m 'être permis par l'honneur et la bienséance. 

CLÉANTE. * 

Hélas ! où me réduisez- vous, que de me renvoyer à * 
ce que voudront me permettre les fâcheux sentiments 
d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bien- 
séance ? 

MARIANE. 

Mais que voulez- vous que je fasse ? Quand je pourrois 
passer sur quantité d'égards où notre sexe est obligé, 

échapper. Comparez, ci-après, p. aoo, la construction semblable de cette 
phrase d* Anselme : « J*ai touIu m*éIoigner les chagrins de cet autre nom. » — 
L^édtteur de 1 734 a faussé le sens en imprimant : « Je tous aurois détonnes 
de cette inquiétude. » 

I. Autre chose que des souhaits : voyez ci-dessous, la note 3. 

a. Ser viable, prête à me rendre de bons offices, idée bien continuée par 
le mot secourable, 

3. Exiger de moi autre chose que ce qui peut... : comparez, pour ce tour, 
le vers 911 du Misanthrope^ tome V, p. 5o3. 

4. Où n*est-ce pas me réduire, que de me renvoyer, comme tous faites, 
i... ? « que de me renvoyer » équivaut è « en me renvoyant ». 
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j ai de la considération pour ma mère. Elle m'a tou- 
jours élevée avec une tendresse extrême, et je ne sau- 
rois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agis- 
sez auprès d'elle, employez tous vos soins à gagner 
son esprit : vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
voudrez, je vous en donne la licence ; et s'il ne tient 
qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien consen- 
tir à lui faire un aveu moi-même de tout ce que je sens 
pour vous. 

CLÉANTE. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir? 

FROSINE. 

Par ma foi ! faut-il demander * ? je le voudrois de 
tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel je suis 
assez humaine ; le Ciel ne m'a point fait l'âme de bronze, 
et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits ser- 
vices*, quand je vois des gens qui s'entre-aiment en tout 
bien et en tout honneur. Que pourrions-nous^ faire à 
ceci? 

CLÉAKTB. 

Songe un peu, je te prie. 

M ARIANE. 

Ouvre-nous des lumières*. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as 
fait. 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile. Pour votre mère, elle n'est pas 
tout à fait déraisonnable, et peut-être pourroit-on la 
gagner, et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle 

I. Le demander. (1692, 1734.) 

a. Je n*ai, par tendresse d^ftme, que trop de facilité à rendre de petits ser^ 
▼ices. 

3. Que pourrons-nous. (1670.) 

4. Quelque avis lumineux. 
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veut faire au père. Mais le mal * que j'y trouve, c'e9 ^ 
que votre père est votre père. 

CLEiNTE. 

Cela s'entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si l'on montre 
qu'on le refuse ; et qu'il ne sera point d'humeur ensuite 
à donner son consentement à votre mariage. Il fau- 
droit, pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et 
tâcher par quelque moyen de le dégoûter de votre per- 
sonne. 

CLÉA.NTE. 

Tu as raison. 

FROSINE. 

Oui, j'ai raison, je le sais bien. C'est là ce qu'il fau- 
droit; mais le diantre est* d'en pouvoir trouver les 
moyenat Attende? : si nous avions quelque femme un 
peu sur l'âge, qui fût de mon talent, et jouât assez bien 
pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fait à la hâte, et d'un bizarre nom de mar- 
quise, ou de vicomtesse, que nous supposerions de la 
basse Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire ac- 
croire à votre père que ce seroit une personne riche, 
outre ses maisons, de cent mille écus en argent comp- 
tant; qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui, et 
souhaiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 
tout son bien par contrat de mariage /et je ne doute 
point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition ; car enfin 
il vous aime fort, je le sais ; mais il aime un peu plus 
l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, ilauroitune fois 
consenti à ce qui vous touche, il importeroit peu ensuite 

I. A Mariane, Poar votre mère, etc. A Cléante. Mais le mal. (1734*) 
a. Littré, qui, à l'article Diable, 4*> donne le tour si commun : < lé 
diable est », pour c le difficile est », a omis de Pindiqucr à Tartiele Dxahtrx 
et d*en citer un exemple avec ce substitut euphémique du mot diable. 
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qu'il se désabusât, en venant à vouloir voir clair aux 
effets* de notre marquise. 

CLEANTE. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d'une 
de mes amies, qui sera notre fait ^. 

CLÉANTE. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance, si tu 
viens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, 
commençons, je vous prie, par gagner votre mère : 
c'est' toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 
riage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu'il vous sera possible; servez-vous de tout 

1. Aux valears, aa comptant. 

2. Qui me sera notre fait. (167O.)— Aager cite, pomrla déclarer c de toute 
justesse, » Tobservation suivante faite par Diderot sur Tincident qui semble 
préparé ici et dont il ne sera plus question : a Surtout ne tendez point de fils 
à faux : en m^occupant d'un embarras qui ne viendra point, tous égarerez 
mon attention. Tel est, si je ne me trompe, Teffet du discours de Frosine dans 
r Avare, Elle s^engage à détourner PAvare du dessein d*épouser Mariane, par le 
moyen d'une vicomtesse de basse Bretagne, dont elle se promet des merveilles, 
et le spectateur avec elle. Cependant la pièce finit sans qu'on revoie ni Fro- 
sine o, ni sa basse Bretonne qu'on attend toujours. » (De la Poésie drama^ 
tique: IX, des Incidents^.) Il est probable que Molière s'est uniquement 
proposé de montrer en mouvement et comme en campagne l'esprit d'intrigue 
de son personnage. Le spectateur peut prendre plaisir à cette fertilité d'expé- 
dients^ à cet enthousiasme d'improvisation ; quant au roman si vite bÀti, il com- 
prend qu'il pourra, l'instant d'après, être remplacé par un autre non moins 
merveilleux, et il ne s'y arrête guère : les événements qui vont suivre le lui 
feront complètement oublier. — Ce que Molière a laissé en projet dans l'esprit 
de Frosine, Shadwell Ta mis en action et l'a fait exécuter par M" Cheatly, 
l'intrigante de sa comédie the Miser (voyez la Notice^ p. 42-44] • Pour dé- 
tourner Goldingham de la pensée d'épouser Isabelle, Cheatly introduit une 
fausse comtesse, soi-disant très-riche, qui brûle de devenir la femme du vieil 
avare. 

3. Votre mère; et c'est. (i68a.) 

« Il est vrai que si Frosine reparait aux trois dernières scènes, ce n'est qu'en 
suivante de Mariane et pour y dire quatre mots d'aparté. 

* Dans les OEuvres de théâtre de M, Diderot^ Amsterdam, 177a, tome ï", 
p. a56 et a57. 
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le pouvoir que vous donne sur elle cette amitié qu'elle 
a pour vous ; déployez sans réserve les grâces éloquen- 
tes, les charmes tout-pui3sants que le Ciel a placés 
dans vos yeux et dans votre bouche; et n'oubliez rien *, 
s'il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces 
prières, et de ces caresses touchantes à qui je suis per- 
suadé qu'on ne sauroit rien refuser. 

MA.RIA.NE. 

J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune 
chose. 



SCENE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPA.GON^. 

Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
mère *, et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque mystère là-dessous ? 

ELISE. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais 
les conduire. 



I. Et dans votre bouche; n*oubIiez rien. (1670.) 

a. Harpagon, à part ^ sans être aperçu, (1734.) 

3. Sa future belle-mère, sa belle-mère déclarée. On troarera de même, au 
Malade imaginaire (acte I, scène ▼, et acte II, scène ly), « ce gendre prétendu » 
et « son prétendu mari », pour ce gendre futur et son futur mari. 
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HARPAGON. 

Non, demeurez. Elles iront bien toutes seules^,* et 
Vai besoin de vous. 

SCÈNE m. ' 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ô çà *, intérêt de belle-mère à part, que te semble à 
toi de cette personne? 

CLÉA.NTB. 

Ce qui m'en semble ? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit ? 

CLEANTE. 

La, la. 

HARPAGON. 

Mais encore ? 

CLÉANTE. 

A vous en parler franchement, je ncTai pas trouvée 
ici ce que je Tavois crue. Son air est de franche co- 
quette; sa taille est assez gauche, sa beauté très-mé- 
diocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez pas 
que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; car 
belle-mère pour belle-mère , j'aime autant celle-là 
qu'une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant.... 

I. Elles iront toutes seules. (1734.) 

a. Or çè. {Ibidem,] — Comparez ci-après, p. 166, note a. 

MOUBBB. Tn II 
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CLÉANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, maf^ 
c^étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour 
elle? 

CLÉÀNTE. 

Moî ? point du tout. 

HA.RPÀGOI?. 

J'en suis fâché ; car cela rompt une pensée qui m'é- 
toit venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, ré- 
flexion sur mon âge ; et j'ai songé qu'on pourra trouver 
à redire de me voir marier à une si jeune personne*. 
Cette considération m'en faisoit quitter le dessein; et 
comme je l'ai fait demander, et que je suis pour elle 
engagé de parole, je te l'aurois donnée, sans l'aversion 
que tu témoignes. 

CLEANTE. 



A moi? 



A toi. 



En mariage ? 
En mariagre. 



HARPAGON. 



CLEANTE. 



HARPAGON. 




, CLEANTE. 

X Écoutez : il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût ; 

mais pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai 
A/ à l'épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne penses : je 
ne veux point forcer ton inclination. 

I. A anejeane personne. (i68a, 1734.) 
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CLEÀNTE. 

Pardonnez-moi, je me ferai cet eflTort pour Tamour 
de vous. 

HARPAGON. 

Non, non : un mariage ne sauroit être heureux où 
Imclination n'est pas. 

CLEÀNTE. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; et Ton dit que Famour est souvent un fruit 
du mariage. 

HARPAGON. 

Non : du côté de l'homme, on ne doit point risquer 
Taffaire, et ce sont des suites fôcheuses, où je n'ai 
garde de me commettre. Si tu avois senti quelque incli- 
nation pour elle, à la bonne heure : je te l'aurôis fait 
épouser, au lieu de moi; mais cela n'étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je l'épouserai moi-même. 

CLEANTE. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, il 
faut vous découvrir mon cœur, il faut vous révéler notre 
secret. La vérité est que je l'aime, depuis un jour que 
je la vis dans une promenade; que mon dessein étoit 
tantôt de vous la demander pour femme ; et que rien ne 
m'a retenu que la déclaration de vos sentiments, et la 
crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu visite * ? 

CLEANTE. ^ 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 



I. Ici Harpagon commence à changer de ton. Toat à Theure il parlait uvee 
amitié à son fils, et le tutoyait. (iVbfe d^Jager.) 
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CUBANTE. 

Assez, pour Je temps qu'il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

CLEANTB. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois ; et c^est ce qui 
a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion, et le dessein où 
vous étiez de l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans doute; et même j'en avois fait à sa mère quel- 
que peu d'ouvertui'e. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition ? 

CLÉANTE. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÉANTE. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret ; et voilà 
justement ce que je demandois^ Oh sus*! mon fils, 
savez-vous ce qu'il y a ? c'est qu'il faut songer, s'il vous 
plaît, à vous défaire de votre amour; à cesser toutes 
vos poursuites auprès d'une personne que je prétends 



I. Sur la ressemblance, depais longtemps signalée par Voltaire, entre 
cette situation et celle oà une même riTalité du père et du fils amène Mi- 
thridate et Monime, à la scène y de l*acte III de la tragédie de Racine (qui 
est de plus de quatre ans postérieure à Vdvaré)^ voyez ci-dessus la Notie€<, 
p. a6. 

a. Or sus. (1734.) 
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pour moi' ; et à vous marier * dans peu avec celle qu^on 
vous destine. 

CL^Ain'B. 

Oui, mon père, c'est ainsi que vous me jouez ! Hé 
bien! puisque les choses en sont venues là, je vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que 
j'ai pour Mariane, qu'il n'y a'^ point d'extrémité où je 
ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête, et 
que si vous avez pour vous le consentement d'une mère, 
j'aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour 
moi. 

HÀRPÀGOlf. 

Comment, pendard? tu as l'audace d'aller sur mes 
brisées? 

CLÉÀIfTB. 

C'est vous qui allez sur les miennes,* et je suis le 
premier en date. 

HARPAGOlf. 

Ne suis-je pas ton père ^ ? et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

CLÉANTB. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obligés de déférer aux pères; et l'amour ne connult 
personne. 



I . C'est inatilement qu^il prétend Done Elvire. 

[Dimt Garcia de Navarre^ acte I, scène i, vers 140.) — Comparez, poor cette 
coBStmction, dans la scène iv de Pacte D des Fâcheux^ le vers 446 ; dans la 
seène n de Pacte V du Misanthrope^ le yers 1694, et dans la scène y de 
Pacte I de Mélicerte, le vers a43. Mais plus loin (scène xv, p. 167, et scène ▼, 
p. 172) y on trouvera deux (oia jr prétendre pour prétendre à elle, à Mariane , 
et^ dans la scène i de Pacte HI des Fourberies, Scapin dit à Zerbinette : c 11 
ae prétend i tous qu*en tout bien et en tout honneur. » 

a. Et TOUS marier. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. Pour Mariane, et qu'il n*y a. {rbidem.) 

4* Ne suis pas ton père? (1669; faute éyidente.) 
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HARPAGON. 

Je te femi bien me connoître, avec de bons coups de 
bàcon. 

CLBANTB. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLEANTB. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à Theure. 



SCÈNE lY. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, CLEANTE*. 



MAITRE JACQUES. 

Eh, eh, eh. Messieurs, qu'est-ce ci*? à quoi son- 
gez-vous ? 

CLÉANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES '. 

Ah! Monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

MAÎTRE JACQUES*. 

Ah! Monsieur, de grâce. 

1. HAHPAGON, CLÉANTE, JA^ JACQUES. (l734.) 

2. Qu'est ceci? (1692, ijSo, 33.) —Qu'est-ce ceci? (1718.) Sauf on m 
cond tiret que nous retranchons, nous suivons l'impression de roriginal 
voyez tome VI, p. 41, note 4, 

3. Si* Jacques, à Cléante, (1734.) 

4' M* Jacques, à Harpagon, (Ibidem.) 
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GLÉANTE. 

Je n'en démordrai point. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Hé quoi ? à votre père ? 

HARPAGON. 

Laisse- moi faire. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Hé quoi? à votre fils? Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge de 
cette affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MAÎTRE JACQUES. 

J'y consens. ^ Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J'aime une fille, que je veux épouser; et le pendard a 
l'insolence de l'aimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
mes ordres. 

MAITRE JACQUES. 

Ah! il a tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui 
veut entrer en concurrence avec son père ? et ne doit il 
pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes inclina- 
tions? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeu- 
rez là. 

(Il Tient trouver Cléante à Tautre boat du théfttre.] 
CLÉANTE *. 

Hé bien ! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je 



I. M* Jacques, à Cléante, (1734.) 
a. M* Jacques, à Harpagon. {Ibidem.) 

3. A Cléante. [Ibidem.) 

4. Et demeurez là. Cléante, à M' Jacques, qui s'approche de lui. [Ibidem.) 
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n'y recule point*; il ne m^importe qui ce soit*; et je 
yeux bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, de 
notre diflférend. 

MAÎTRE JlCQUES. 

Cest beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉANTE. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi ; et mon 
père s'avise de venir troubler notre amour par la de- 
mande qu'il en fait faire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il a tort assurément. 

GLUANTE. 

N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se 
marier? lui sied-il bien d'être encore amoureux*? et 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes 
gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire 

deux mots, (il revient à Harpagon^.) Hé bien! VOtrC fils 

n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à la 
raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il 
ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il 
ne fera point refus' de se soumettre à ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque personne en ma- 
riage dont il ait lieu d'être content. 

I. Comparez, pour cette expression, tome II, p. 41 3^ le vers 798 de VÉ~ 
cole des maris ^ et la note i . 

1. Littré cite une phrase de même construction ^ans V Esprit des lois de 
Montesquieu (livre X, chapitre xit) : « Il ne lui importoit quelles mœurs 
eussent ces peuples. » 

3. D*étre amoureux. (1734.) 

4. A Harpagon, (Ibidem,) 

5. Point de refus. {Ibidem,) 
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HARPAGON. 

Ah! dîs-lui, maître Jacques, que moyennant cela, îl 
pourra espérer toutes choses de moi ; et que, hors Ma- 
riane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il voudra. 

MAÎTRE JACQUES. Il va an fils. 

Laissez-moi faire. Hé bien*! votre père n'est pas si 
déraisonnable que vous le faites ; et il m'a témoigné que 
ce sont vos emportements qui l'ont mis en colère ; qu'il 
n'en veut seulement qu'à * votre manière d'agir, et qu'il 
sera fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la douceur, 
et lui rendre les déférences, les respects, et les sou- 
missions qu'un fils doit à son père. 

CLÉANTE. 

Âh! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus soumis 
de tous les hommes ; et que jamais je ne ferai aucune 
chose que par ses volontés. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Tout est conclu. Il est content de vos promesses. 

CLÉANTE. 

Le Ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous 



1. M* Jacques. Laissez-moi faire. (A Cléante,) Hé bien! (1734.) 

2. Nous avons déjà va (ci-dessus, p. 70, et au tome VI, p. 5aa) ce pléo- 
nasme de seulement avec ne,,,, que. Voyez aussi les Lexiques de Malherbe 
et de Mme de Sévigné, à Tarticle Seulemeut. 

3. M* Jacques, à Harpagon. (1734.) 
4> M* Jacques, à Cléante, (Ibidem.] 
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voilà d'accord maintenant; et yoos alliez tous quereller, 
faute de vous entendre^. 

CLOUTE • 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute 
ma vie. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n'y a pas de quoi, Monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. Va«, je m'en souviendrai, je t'assure. 

(11 tire ton mouchoir de sa poche, ce qui fait croire à maître Jacquet 

qa'il va lui donner quelque chose.) 

MAÎTRE JACQUES. 

Je vous baise les mains. 



SCÈNE V. 

CLÉANTE, HARPAGON». 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon, mon père, de l'emporte- 
ment que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLÉANTE. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

I. Cette négociation d^une paix perfidement plâtrée, qui rappelle, un peu 
la manière de Dom Juan de fermer un moment la bouche à Charlotte et à Ma- 
thurine<>, cette scène piquante avait-elle déjà été esquissée dans une farce ita- 
lienne? Riccoboni Ta dit et on Va répété, mais sans pouvoir justifier cette 
allégation : voyez la Tiotice^ p. ag et 3i. 

a. Harpagon fouille dans sa poche; M' Jacques tend la main; mais Har~ 
vagon ne tire que son mouchoir ^ en disant : Va. (1734.) — Sur la manière dont 
a été quelquefois exécuté ce jeu de scène, voyez la Notice^ p. 39, 

3. HARPAGON, CLÉANTE. (1734.) 

« Dans la scène iv de Pacte II de Dom Juan, 
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HARPAGON. 

Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir rai- 
sonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils 
rentrent dans leur devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes mes 
extravagances ? 

HARPAGON. 

C'est une chose où tu m'obliges par la soumission 
et le respect où tu te ranges. 

CLÉANTE. 

Je vous promets, mon père, quejusques autombeau^ 
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose 
que de moi tu n'obtiennes*. 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien;"et c est * 
m'a voir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLÉANTE. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, 
et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous 
avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ? 

CLÉANTE. 

Vous, mon père. 

I. Qae tu n^obtiennes de moi. (1674^ 8a, 1734*) 
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HÀRPÀGOir. 

Moi? 

CLÉAHTB. 

Sans donte. 

HARPAGOir. 

G)mment? C'est toi qui as promis d y renoncer. 

CLiAIfTB. 

Moi, y renoncer? 

HARPAGOir I 

Oui. 

CLlfANTB. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre ? 

CLÉANTB. 

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais ^ 

HARPAGON. 

Quoi?pendard, derechef? 

CLÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître. 

CLEANTE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

I. J'y sais plus porté que jamais. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 
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Hi.RPi.GON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLÉÀNTE. 

Soit. 

HÀRPÀGOIC. 

Je te déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

Hi.RPi.G0N. 

Et je te donne ^ ma malédiction. 

CLÉÀNTE. 

Je n*ai que faire de vos dons *. 



SCENE VI. 

LA FLECHE, CLÉANTE». 

Li. FLÈCHE, sortant da jardin, ayec nne cassette. 

Âh ! Monsieur, que je vous trouve à propos ! suivez* 
moi vite. 

CLÉANTE. 

Quya-t-il? 

LÀ FLÈCHE. 

Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes bien. 

CLEANTE. 

Comment? 

LA FLÈCHE. 

Voici votre affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 



I. Je te donne. (1674, 8a.) 

a. Sur cette scène, voyez la Notice^ p. 33-35. 

3. cléautb, la FLàcHs. (1734.) 
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LA FLÀCHS. 

J'ai guigné* ceci tout le jour. 

CLBANTX. 

Qu'est-ce que c'est? 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 

CL^AlfTB. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLÂCHE. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous, je l'entends crier. 



SCÈNE VIT. 

HARPAGON. 

(n crie aa Yolear dès le jardin, et vient sans chapeau*.) 

Au voleur ! au voleur ! à l'assassin ! au meurtrier ! 
Justice, juste Ciel ! je suis perdu, je suis assassiné, on 
m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent. Qui 
peut-ce être ? Qu'est-îl devenu ? Oii est-il ? Où se cache- 
t-il ? Que ferai-je pour le trouver ? Où courir ? Où ne pas 
courir ? N'est-il point là ? N'est-il point ici ? Qui est-ce ? 
Arrête. Rends-moi mon argent, coquin.... (n se prend 
Ini-mémelebras^.) Ah! c'est moi. Mon esprit cst troublé, et 
j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! 
mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami ! 
on m'a privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j'ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie ; tout est 

I. Au lieu de guigné ^ qui est la leçon de i68a et de 1734, et sans ancan 
doute le yral texte, Tédition originale, celles de 1674 et de 169a donnent 
gagné j que celles de 1670, 75 A, 84 A, 94 B changent en guetté. 

a. Harpagon, criant au voleur dès le jardin. (1734.) 

3. L^édition de 1734 déplace le jeu de scène et place ayant « Rends-moi... » 
les mots : A lui-même^ se prenant par le bras. 
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fini pour moi, et je n^ai plas que faire aa monde : sans 
toi, il m'est impossible de vivre. C'en est fait, je n'en I 
puis plus; je me meurs, je suis mort, je suis enterré'.! 
N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui l'a 
pris? Euh ' ? que dites-vous? Ce n'est personne. Il faut, 
qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup 
de soin on ait épié l'heure ; et l'on a choisi ' justement 
le temps que je parlois à mon traître de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire donner la ques- 
tion à toute la maison : à servantes, à valets, à fils, à 
fille *, et à moi aussi*. Que de gens assemblés^ ! Je ne 
jette mes regards sur personne qui ne me donne des 
soupçons, et tout me semble mon voleur. Eh! de quoi 
est-ce qu'on parle là ? De celui qui m'a dérobé ? Quel 
bruit fait-on là-haut ? Est-ce mon voleur qui y est ? De 
grâce, si l'on sait des nouvelles de mon voleur, je sup- 
plie que l'on m*en dise. N'est-il point caché là parmi 
vous ? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous 
verrez qu'ils ont part sans doute au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite,- des commissaires, des archers, des 
prévôts, des juges, des gênes, des potences et des bour- 



I. Je me meurs, je suis enterré. (1670.) 
a. Hé? (1734.) 

3. L'heure; Ton a choisi. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

4. A fils et fille. (1670.) 

5. Le trouble où est Tavare peut-il aussi bien justifier ce trait que celui de 
ce jeu de scène de la page précédente dont il est permis de trouver déjà la 
hardiesse bien grande : « Il se prend lui-même le bras » ? Nous en doutt»ns. 
Mais on a fait remarquer dans la Notice, p. 3a et 33, que Molière, à Texemple 
de Plaute, a cru qu^en cet endroit un peu d*exagération ne dépassait pas les 
droits de la comédie. Autrement peut-être, la scène risquait-elle d*être trop 
Toisine du tragique. 

6. Voyez encore, à la fin du passage que nous venons de citer de la Notice^ 
comment le comédien Grandmesnil essayait d^excuser, mais par un contresens, 
en se mettant à la fenêtre, cette trop plaisante licence de s*en prendre aux 
spectateurs. 



\ 
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reaux. Je veux faire pendre tout le monde ; et si je ne 
retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après ^« 

I. n nous faat mettre ici en entier sons les yens do lecteur l'original de 
ce monologae. Noas joindrons ans rers de Plante Timitation remarquable 
qu'en avait déjii faite, à Pezemple de son auteur italien^ Pierre de la Riyey 
(voyez la Notice, ci-dessus, p. aa et a3). 

Periil iiiterii! obeidi/ Quo eurram? mto non eurram? 

Tene, tene! Quem? quisP Nescio, nihil çideo^ cbkus tfo, atque 

Equidem quo eam, aut ubi sim, aut qui sùn nequeo eum animo 

Certum investigare, Obseero vos ego mihi auxilio, 

OrOj obtestor, sitU^ et hominem demonsiretie qui eam abstulerit. 

Qui vesîitu et creta obcultant sese, atque sedent, quasi sintfrugi..,, 

Quid ais tu? Tibi eredere certum "^st; nom esse bonum e voîtu eognotco, 

Quid est? quid ridetis ? Gnovi omneis^ scia Jures esse heic eomplureis. 

Hem, nemo habet horum ? Obcidisti, Die igitur : quis habetP Nescis ? 

Heu me miserum, miserum! periil maie perditus, pessume ornatus eo. 

Tantum gemiti et malm mœstitisB hic dies mihi obtulit, 

Famem et pauperiem : perditissimus ego sum omnium in terra, 

Wam quid mihi opu *st vita^ qui tantum auri perdidi, 

Quod custodivi sedulo ? Egomet me defrudavi, 

Animumque meum geniumque meum; nunc eo alii laetificantur^ 

Meo rnalo et damno : pati nequeo» 

(VAululaire, acte IV, scène ix, vers 669-684*) 

— Dans les Esprits de la Rivey (acte III, scène ri), Tavare Severin, retrou- 
rant pleine de cailloux sa bourse qu*il- a cachée pleine d'argent, se lamente 
ainsi : « Ô m^amoar, t'es-tu bien portée ? Jésus ! qu'elle est légère I Vierge 
Marie ! qu'est- ce ci qu'on a mis dedans ? Hélas ! je suis détruit, je suis 
perdu, je suis ruiné. Au voleur! au larron! au larron! prenez-le! arrêtes 
tous ceux qui passent, fermez les portes, les huis, les fenêtres. Misérable que 
je suis ! où cours-je ? à qui le dis-je ? je ne sais où je suis, que je fais, ni où 
je vas. Hélas ! mes amis, je me recommande à vous tous. Secourez-moi, je 
TOUS prie! je suis mort, je suis perdu. Enseignez-moi qui m'a dérobé mon 
ftme, ma vie, mon cœur et toute mon espérance. Que n'ai-je un licol pour 
me pendre ? car j'aime mieux mourir que vivre ainsi. Hélas i elle est toute 
Tuide. Vrai Dieu ! qui est ce cruel qui tout à un coup m'a ravi mes biens, mon 
honneur et ma vie? Ah! chétif que je suis, que ce jour m'a été malencon- 
treux ! A quoi vcux-je plus vivre, puisque j'ai perdu mes écus, que j'avois A 
soigneusement amassés, et que j'aimois et tenois plus chers que mes propres 
yeux ? mes écus, que j'avois épargnés retirant le pain de ma bouche, n*osant 
manger mon soûl ! et qu'un autre joït maintenant de mon mal et de mon dom- 
mage ! » Severin veut aussi faire emprisonner, comme notre avare pendre, tout 
le monde; et se laissant enfin emmener par Frontin, qui le console, il regarde 
le public : « 11 est vrai (aussi bien ne faisons-nous rien ici), car encor que 
quelqu'un de ceux-là les eût, il ne les rendroit jamais. Jésus ! qu'il y a de lar- 
rons en Paris ! Faoïrnif . N'ayez peur de ceux qui sont ici : j'en réponds, je 
les connois tous. » 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, SON CLERC. 



LB COMMISSAIRE^, 



Laissez-moi faire : je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de décou- 
vrir des vols; et je voudrois avoir autaat de sacs de 
mille francs que j'ai fait pendre de personnes *. 



1. HARPAGOir, UK GOMMISSAIRB. 

I.E COMMISSAIAK. (1734.) 

2. Voici, sur ce qn^étaîeat alors les commissaires, les renseignements que 
donne M. Eugène Paringault, p. Sg et 40 de la Langue du droit dans le 
théâtre de Molière: « Les commissaires, qui rentraient, selon Loyseau, dans 
la classe des officiers vénaux, n'avaient aucun droit à la qualification de mU' 
gistrats^i ils remplissaient des fonctions mi-civiles et mi-criminelles.... La 
charge principale des commissaires au Chfttelet de Paris et de ceux qui, à 
leur exemple, avaient été érigés dans quelques autres villes, consistait à visi- 
ter les tavernes,... et autres lieux publics, et ajourner ou emprisonner les dé- 
linquants, ce qui les faisait participer à l'office des sergents. Aussi, au dire de 
Loyseau, les sergents se faisaient-ils, par contre et pour titre d'honneur, com- 
munément appeler commissaires. Le commissaire, qui achetait son office, ne 
marchait guère que moyennant finance, et comme on le lit dans les Caquets de 
faccouchée^, publiés Tannée même de la naissance de Molière, « tandis qua 
« l'on leur vendra (aussi longtemps qu'on leur fera payer leur office) , jamais 
« ne feront rien qui vaille. » Molière nous retrace ces habitudes de cupidité dans 
les deux commissaires qu'il nous montre sur la scène. Dans VÉcole des maris, 

* c Originairement, ils n'étaient pas même officiers, étant commis par les 
juges pour faire des expéditions, puis des enquêtes ou informations, les juges, 
notamment ceux de Paris, ne voulant prendre la peine de vaquer eux-mêmes 
à ces travaux (voir sur ce point Loyseau, du Droit des offices^ livre I, cha- 
pitre vin, n» 37). » 

^ c Page 37 de l'édition d'Ëdounrd Fournier (i855). » 

Molière, yii la 



178 L'AVARE. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire eu main; et si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites 
qu^il y avoit dans cette cassette... ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LB COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus*. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour Ténormité 
de ce crime ; et s'il demeure impuni, les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes*. 



le grossier Sganarelle dit assez crûment ù l^homme de justice (acie III , scène lf\ 
vers 933 et 934) : 

Vous serez pleinement contenté de yos soins ; 
Mais ne vous laissez pas graisser la patte, au moins. 

Dans P Avare j au dénouement, le Commissaire réclame luir-méme son salaire. ...» 
(yoyez ci-après, p. ao3} . 

X. Dix mille écus. (En pleurant.) (i68a.) 

a. Autrefois le grand nombre de pièces d'or rognées ou fausses rendait 
continuel l'usage du trébuchet, espèce de petite balance très-sensible et très- 
juste. Les pièces qui le faisaient fléchir s'appelaient trébuchantes. On donnait 
aux pièces d'or, en les fabriquant, quelque chose de plus que le poids con- 
v«>au, pour remplacer d'avance ce qu'elles devaient perdre par le frai, (iVb/« 
tPAuger.) 
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LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

HÀRPAGOIf. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut, si vous m'en croyez, n'eflfaroucher personne, 
et tâcher doucement d'attraper quelques preuves, afin 
de procéder après par la rigueur au recouvrement des 
deniers qui vous ont été pris. 



SCENE II. 

- MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE COM- 
MISSAIRE, SON CLERC. 

MAITRE JACQUES, aa boat da théâtre, en se retournant du coté 

dont il sort^. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout à l'heure* ; 
qu'on me lui fasse griller les pieds, qu'on me le mette 
dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 

HARPAGON '. 

Qui ? celui qui m'a dérobé ? 

1. D'où il sort. (1733.) — HARPAGON, UN GOMMISSAIRB, M« JACQUES. 

^M* Jacques, dans le fond du théâtre, en se retournant du côté par lequel il 
est entré, (1734.) 

2. Dans VAululaire, le cuisinier Anthrax (acte II, scène tui, vers 354 
et 355) crie : 

DromOy desquama pUceis : tu, Machmrio, 
Congrum, mursenam exdorsua.,.» 

Molière a rendu ces recommandations plus plaisantes par Téquivoque, se sou- 
venant peut-être d'un autre passage, de la scène vu de Plaute (vers 346-348), 
où il y a également une équivoque, toute différente, il est vrai, à laquelle 
donne lieu le mot aula (marmite). 

3. Harpagox, à M' Jacques, (1734.) 



i8o L'AVARE. 

MÀITIIB JACQUES. 

Je parle d'ui^ cochon de lait que votre intendant me 
vient d'envoyer, et je veux vous l'accommoder à ma 

f fantaisie. 
HARPAGON. 

1 n'est pas question de cela; et voilà Monsieur, à 
qui il faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE^. 

Ne vous épouvantez point. Je suis homme à ne vous 
point scandaliser^, et les choses iront dans la douceur. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur est de votre soupe ? 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ma foi ! Monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGON. 

Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drois, c'est la faute de Monsieur notre intendant', qui 
m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

I. Ls COMMISSAIRE, à M' Jûcgues. (1^34.) 

a. A ne faire aucun bruit qui vous compromette, à ne tous point faire d*b(- 
front. Scandaliser dit la même chose ici qae /aire scandale à.... au vers 990 
du Dépii amoureux (acte III, scène viii, tome I, p. 467) : 

Trouves-tu beau, dis-moi, de diffamer ma fille 
Et faire un tel scandale à toute une famille ? 

L'Académie admet encore en 1694 ce sens de décrier, diffamer^ mais elle Pomet 
dès 17 18 : ce n'était plus qu'un sens vieilli et peut-être populaire (Littré n'en 
a d^exemples qu'à ^historique du mot) ; au premier vers du Kemercîment au 
Roi (tome III, p. agS] et au vers 61 du Tartuffe (tome IV, p. 40a), scanda" 
User est employé dans l'acception de révolter, indigner \ le réfléchi se scan" 
daliser l'est au sens de se fâcher, se formaliser, ci-dessus, p. i5o. 
3. Votre intendant. (1674, 8a, 1734.) 
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HARPAGON. 

Traître, il s'agit d'autre chose que de souper; et je veux 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAÎTRE JACQUES. * 

On vous a pris de l'argent ? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m'en vais te pendre*, si tu ne me 
le rends. 

LE COMMISSAIRE '. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu'il est honnête homme ', et que saqs se faire mettre 
en prison, il vous découvrira ce que vous voulez savoir. 
Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne 
vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé 
comme il faut par votre maître. On lui a pris aujour- 
d'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez 
quelques nouvelles de cette affaire. 

MAÎTRE JACQUES, i^ part*. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant : depuis qu'il est entré céans, il est le 
favori, on n'écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le 
cœur les coups de bâton de tantôt^. 

I. Te faire pendre. (1674, 8a, 1734.) 
a. Ls COMMISSAIRE, à Harpagon, (i734>) 

3. Voilà bien « honnête homme » au sens de probe qull a aujourd'hui. 

4. M* Jacques, has^ à part, (1^34.) 

5. < On est fâché, dit Auger, de voir que ce bon maître Jacques veuille faire 
pendre un homme uniquement pour se venger des coups de bftton qu'il a 
reçus de lui. Mais peut-être qu'il dit dans son âme, comme le Chariot du Mari 
retrouvé [scène XVI) a .* « Je nous dédirons quand on sera prêt de le pendre. » 
Ce Chariot, dans la comédie de Dancourt [scène XF)^ subit un interrogatoire 
semblable à celui que va subir maître Jacques. Comme il ne sait ncn, il n*a 
rien à dire; mais le bailli lui fournit des réponses, et cet honnéce magUcrat 
reçoit, à titre de déposition, tout ce qu'il a lui-même suggéré au prétendu 
témoin, qui, comme maître Jacques, ne dépose que par esprit de vengeance. 
L'imitation est sensible, et la copie n'est pas indigne de l'original. » 

* Le Mari retrouvé de Duncourt, comédie en prose, en un acte, fut, d'a- 
près les frères Pnrfaict (tome XIV, p. io5), représenté en octobre 1608. 
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MÀITHB JACQUES. 

Elle est de couleur.... là, d'une certaine couleur.. ^^' 
Ne sauriez- vous m^aider à dire ? 

HARPAGON. 

Euh*? 

MAÎTRE JACQUES. 

N'est-elle pas rouge? 

HARPAGON. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh ! oui, gris-rouge : c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de doute : c'est elle assurément*. Écri- 
vez, Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel ! à qui dé- 
sormais se fier? Il ne faut plus jurer de rien; et je crois 
après cela que je suis homme à me voler moi-même. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 



I. Hé? (1734.) 

a. LUnterrogatoire subi par mattre Jacques ressemble beaacoap à la con- 
versation entre Éraste et Pourceangnac sur la ville natale et la famille de ce der- 
nier 'acte /, scène ly). Éraste, qui ne connaît ni Pune ni Tautre^ en parle ii 
tort et à travers; mais redressé et, pour ainsi dire, soufflé à mesure par Pour- 
ceangnac lui-même, il finit par lui persuader qu*il a longtemps habité Limoges, 
et beaucoup fréquenté tous les Ponrceaugnacs ; et notre gentilhomme limousin 
s'écrie : « 11 dît toute la parenté », de même qu'Harpagon s^écrie : « 11 n*y 
a point de doute, c'est elle assurément. » La passion fait ches celui-ci le 
même effet que la sottise chez l'autre.... {Pfote tPAuger,) 

3. M* Jacques, à Harpagon, (1734.) 
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SCENE III. 

VALÈRE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC, MAITRE JACQUES*. 

HARPAGON. 

Approche : viens confesser ractiori la plus noîre, l'at- 
tentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez-vous, Monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime ? 

VALÈRE. 

De quel crime voulez- vous donc parler? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme ? comme si tu 
ne savois pas ce que je veux dire. C'est en vain que tu 
prétendrois de le déguiser ; TafFaire est découverte, et 
Ton vient de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi 
de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour me 
trahir? pour me jouer un tour de cette nature? 

VALÈRE. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours et vous nier la chose. 

I. HA&PAGOir, YALÈRE, UN COMMISSAIRE, M* JACQUES. (l734') — " 

Cette scène répond à la scène x de Pacte IV de VAululaire (vers 689- 
760) ; elle sort d^aatres incidents, elle est conduite et prolongée avec un art 
tout original; mais c'est à Plaute qu^est due l'équivoque si naturelle et si gaie 
qu'y fait naître la double préoccupation de Tavare volé et de Tamant secret : 
Tojez la Notice^ ci-dessus, p. 16. — Un quiproquo de même genre se trouye 
dans la scène n de l'acte V des Esprits ^ cette comédie de la Rivey qui vient 
d'être citée au grand monologue ; mais l'imitation de U scène latine y est si 
faible qa'eUe est à peine à mentionner. 
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MAITRE JACQUS8*. 

Ob, oh! auTois-je deviné sans j penser? 

VALiRB. 

C'étoit mon dessein de voas en parler, et je voalois 
attendre pour cela des conjonctures favorables; mais 
puiscpi^il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur 
infâme? 

VALÈRE. 

Ah! Monsieur, je n^ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une ofiPense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment, pardonnable? Un guet-apens*? un assas- 
sinat de la sorte? 

VALÈRE. * 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ? mon 
sang, mes entrailles, pendard? 

VALÈRE. 

Votre sang, Monsieur, n'est pas tombé dans de mau- 
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point 
faire de tort, et il n'y a rien en tout ceci que je ne 
puisse bien réparer. 



I . M' Jacques, à part, (1734.) 

a. L* Académie écrit, depuis 176a, guet-apenSf mais, dans ses trois premières 
éditions, guet-à-pêns^ qui est aussi Forthographe de nos textes de 1 730 et de 
1733; nos plus anciennes éditions ont guet-à-pend ou guet-àrpeni^ celle de 
1734» guet-appent. 
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HARPAGON. 

C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce 
^ue tu m'as ravi. 

VALERE. 

Votre honneur, Monsieur, sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 

Il n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? 

VALÈRE. 

Hélas I me le demandez- vous? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
faire : l'Amour*. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALERE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi! l'amour de mes louis 
d'or. 

VALÈRE. 

Non, Monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m'ont tenté ; ce n'est pas cela qui m'a ébloui, et je pro- 

I. L*amant de Plante dit aussi (un peu plus sérieusement) qu*il a cédé 
il la puissance d'un dieu, en donnant évidemment le même sens restreint au 
mot dieu : 

EUCUO. 

. • . . Quid ego emerui, adulescens^ maliy 

Quamobrem itajaceres^ meque meosque perditum ires liberos? 

LYCONIDES. 

Deus inpulsor mihijuit^ is me ad illam inlexiî, 

(VAululaire^ vers 693-695.) 

« Eucuoir. Quel mal tous ai-je fait, jeune homme, poor me traiter ainsi et 
me perdre moi et mes enfants? Ltcoxide. C*est un dieu qui m'a séduit et m*a 
entraîné vers elle. » {Traduction de Sommer,) 
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teste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu que 
vous me laissiez celui que j'ai. 

HARPAGON. 

Non ferait de par tous les diables ! je ne te le laisserai 
pas. Mais voyez quelle insolence de vouloir retenir le 
vol qu'il m'a fait! 

VALÈRB. 

Appelez-vous cela un vol? 

HARPAGON. 

Si je l'appelle un vol? Un trésor comme celui-là! 

VALÈRE. 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre que 
de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes; et pour bien faire, il faut que 
vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons 
fait serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

VALÈRE. 

Oui, nous nous sommes engagés* d'être l'un à l'autre 
à jamais. * 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien', je vous assure. 

VALÈRE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

I. Abréviation connue et jadis courante, "poiac c Je n*en ferai rien >, que 
nous avons quelques lignes plus loin, 
a. Oui, nous sommes engagés. (i68a.) 
3. Je vous empêcherai bien. (1670, 75 A, 84 A.) 
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HARPAGON. 

C'est être bien endiablé après mon argent*. 

VALÈRE. 

Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n'étoit point 
l'intérêt qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Mon 
cœur n'a point agi par les ressorts que vous pensez, et 
un motif plus noble m'a inspiré cette résolution. 

HARPAÇON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien; mais j'y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard effronté, me va faire raison de tout. 

VALERE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 
mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 
fille en tout ceci n'est aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment; il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire', et que tu me confesses en quel endroit tu 
me l'as enlevée. 

VALERE. 

Moi? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez 
vous. 

I. C^est en vouloir à mon argent avec ane fureur diabolique. Molière a fait 
dire non moins heureusement au Médecin malgré lui (acte 111, scène i, tome VI, 
p. 98) : « Vous ne sauriez croire.... de quelle façon chacun est endiablé à 
me croire habile homme. » 

a. Ce qui m^appartient, mon bien, comme ci-après, au début de la scène vi. 
liais le mot surprend ici : n*est-ii pas fait pour mettre fin à toute méprise, ne 
pouvant absolument pas s'entendre d'Élise? Cest la critique que fait Auger; 
mais ne peut-on pas répondre qu*à dessein Molière amène peu à peu la ces- 
sation du quiproquo, qu'il ménage la transition? La non-intelligence de cet 
indice marque bien le trouble de Valère : on comprend que tout entiers à 
leur erreur et à leur passion, les deux interlocuteurs ne remarquent pas et 
laissent passer tel ou tel premier mot impropre, mal applicable. 
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HARPAGON. 

Ô ma chère cassette! Elle^ ii*est point sortie de ma 
maison ? 

VALÈRE. 

Non, Monsieur. 

HARPAGON. 

Hé! dis-moi donc un peu* : tu n'y as point touché? 

VALÈRB. 

Moi, y toucher? Ah! vous lui faites tort, aussi bien 
qu'à moi; et c'est d'une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON*. 

Brûlé pour ma cassette! 

VALERE. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroître 
aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop 
honnête pour cela. 

HARPAGON*. 

Ma cassette trop honnête ! 

VALERE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et 
rien de criminel n'a profané la passion que ses beaux 
yeux m'ont inspirée. 

harpagon'^. 

Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme 
un amant d'une maîtresse. 

VALERE. 

Dame Claude, Monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture, et elle vous peut rendre témoignage' 



6 

.... 



I. Harpagon, bas, à part, Ô ma chère cassette! {Haut,) Elle. (1734.) 

a. Hél dis-moi on peu. {Ibiiem,) 

3. Harpagon, à part. {Ibidem,) — 4. Harpagon, à part, {Ibidem.) 

5. Harpagon, à part. {Ibidem.) 

6. 11 a été dit tout au début de la pièce (ci-dessus, p. S'y) qoe la serraate 
était dans le secret des deux amants. 
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HARPAGON. 

Quoi? ma servante est complice de l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui, Monsieur, elle a été témoin de notre engage- 
ment; et c'est après avoir connu Thonnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me 
donner sa foi, et recevoir* la mienne. 

HARPAGON. 

Eh? Est-ce que la peur de la justice le fait extra- 
vaguer? Que nous' brouilles- tu ici de ma fille ^? 

VALÈRE. 

Je dis. Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALÈRE. 

De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage ! 

VALÈRE. 

Oui, Monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

HARPAGON. 

O Ciel! autre disgrâce! 

MAÎTRE JACQUES^. 

Écrivez, Monsieur, écrivez. 



I, El de recevoir. (1734.) 

a. Hél {A part.) Est-ce que, etc. [A Falère,) Que nous. (Ibidem.) 

3. Quel embrouillement, quel galimatias (c*est le mot de Valère un peu plus 
loin) viens-tu faire ici de ma fille et de mon argent ? 

4. M* Jacquhs, cm Commissaire, (1734.) 
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HARPAGON. 

RcDgrëgement^ de mal! sarcroît de désespoir*! Al- 
lons, Monsieur, faites le du de votre charge, et dressez- 
lui-moi son procès, comme larron, et comme subor- 



neur • 



VALÂRB. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand 
on saura qui je suis.... 



SCÈNE IV. 

ÉLISE, M ARIANE, FROSINE, HARPAGON, VA- 
LÈRE, MAITRE JACQUES, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

HARPAGON. 

Ah*! fille scélérate! fille indigne d'un père comme 
moi ! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai 

I. Rengrégement^ augmentation, accroissement,- redoublement, ne se dit 
que du mal. Ce mot, formé de Tancien comparatif ^r^/Wr^^ greignewr^ «plus 
grand"», est donné pari* Académie dans toutes ses éditions, même encore la 7' 
(1878); il est noté comme commençant à vieillir dans la a'* et la 3* (1718* 
1740), et comme vieux à partir de la 4' (176a). Le verbe d'où le nom dérive 
a été employé par la Fontaine dans la Matrone cTÉphèse (le vi* conte de !•> 
V* partie) : 

Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. 

a. L*£uclion de Plante exprime presque la même plainte, dès qu*il a eom* 
pris Tuveu de Tamant de sa fille (vers 768 et 759) : 

Perii oppido! 
Ita mihi ad malum malm res plurimsB se adglutinant, 

3. Dans rédition de i68a, sans doute d*après une tradition qu*a également 
suivie réditeur de 1734, maître Jacques répète ces derniers mots : « Conune 
larron, et comme suborneur. » 

4. HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, VALERE, FROSINE, BI* JACQUES, 

UN COMMISSAIRE. 

Harpagon. Ah! (1734.) 
• Voyez le Dictionnaire de Littré, a RsNoaÉOBa. 
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données? Tu te laisses prendre d'amour pour un voleur 
infâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement ? 
Mais vous serez trompés Tun et l'autre. Quatre bonnes 
murailles me répondront de ta conduite ; et une bonne 
potence^ me fera raison de ton audace*. 

VALÈRE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera Taffaire ; et 
Ton m'écoutera, au moins, avant que de me condamner. 

HARPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras 
roué tout vif. 

ELISE, à genoax dcTtnt son père • 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
humains, je vous prie, et n'allez point pousser les choses 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
vous laissez point entraîner aux premiers mouvements 
de votre passion, et donnez-vous le temps de considérer 
ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont vous vous offensez^ : il est tout autre que vos 

I . A Élite, Quatre bonnes morailles^ etc. A galère. Et une bonne po- 
tence. (1734.) 

a. De son audace. (1670, 74, 75 A, 84 A, 94 B.) — Et une bonne potence, 
pendard effronté, (ne fisront raison de son audace. (i68a.) — Cette le^n 
batÎTe de i68a, où il faut substituer yStra ^feront et ton à son^ marque bien, 
par Fapostropbe : « pendard effronté , » le jeu de scène que suppose le 
« ton audace » du texte original. Toutes les éditions de 1692-1733 ont cor- 
rigé la seeonde faute ; la plupart ont gardé la première. 

3. ÉusBy aux genoux ^Harpagon, (1734.) 

4. Celui par qui vous tous tenex offensé, celui qui vous a offensé. Dans sa 
remarque sur Certains régimes de verbes usités par quelques auteurs ce' 
ièbréSf quHl ne faut pas imiter en eela^ Vangelas recommande « de dire s*of- 
fenser contre quelqu'un au lien de s^offenter de quelqu^un, L*Académie n'ap- 
prouva ni Tune lû Tautre de ces constructions, si Ton en croit une note 
publiée sous son nom en 1704^ : « S'offenser de ne se dit point des personnes, 
il se dit seulement des choses.... M. de Vangelas marque qu*il faut dire s^of* 

* Page 299 de Pédition de 1670. 

* Voyez p. 409 du volume iB-4* intitulé : Obserçations de V Académie fran^ 
foise sur les Remarques de M, de Faugelas. 

MouJkBX. vn i3 
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yeux ne le jagent; et vous trouverez moins étrange que 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans 
lui vous ne m'auriez plus il y a longtemps. Oui, mon 
père, c*est celui qui me sauva de ce grand péril que 
vous savez que je courus dans Teau, et à qui vous devez 
la vie de cette même fille dont. ... 

HARPAGON. 

Tout cela n*est rien ; et il valoit bien mieux pour moi 
qu^il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure, par Tamour paternel, de 
me.... 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre; et il faut que 
la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

FROSINE*. 

Voici un étrange embarras. 



SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARL^NE, FRO- 
SINE, VALÈRE, MAITRE JACQUES, LE COM- 
MISSAIRE, SON CLERC». 

ANSELME. 

Qu'est-ce, Seigneur Harpagon? je vous vois tout ému. 

fenaer contre quelqu^un, au Heu de s*offenter de quelqu^mn* Cette fii^ii de 
parler n'est point naturelle. 11 faut dire s*of/enser de ce que quelqu'un a dit ou 
fait,,,, m 

I. M* Jacques, à part, (1734.) — 9. Faosif», à part, llhidam,) 

3. YALÈRB, W COMMISSAIEB, BI« JACQUES. {Ibidem,) 



ACTE V, SCÈNE V. 19$ 

HARPAGON. 

Ah! Seigneur Anselme, vous me voyez le plus infor- 
tuné de tous les hommes ; et voici bien du trouble et du 
désordre au contrat que vous venez faire ! On m'assas- 
sine dans le bien, on m*assassine dans Thonneur ; et 
voilà un traître, un scélérat, qui a violé tous les droits 
les plus saints, qui s'est coulé chez moi sous le titre de 
domestique, pour me dérober mon argent et pour me 
suborner ma fille. 

VALERB. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias ? 

HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné *■ l'un et l'autre * une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur An- 
selme, et c'est vous qui devez vous rendre partie contre 
lui, et faire toutes' les poursuites de la justice, pour 
vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà Monsieur qui est un honnête commissaire, qui 
n'oubliera rien, à ce qu'il m^a dit, de la fonction de son 
office. * Chargez-le comme il faut, Monsieur, et rendez 
les choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime ou me peut faire de la pas- 

I. Tons Aoi textes ont ici Taecord fautif : donnés, 
a. L*aa à l'autre. (171S, 3o, 33, 34.) 
3« Et faire i ▼»« dépens toates. (i68a, 1734.) 
4. Au Commissaire ^ montrant f^al^s,{i'j3^.] 
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ANSELME. 

De grâce, laîssez-le parler, nous verrons ce qu'il en 
veut dire*. 

VALÈRB. 

Je veux dire * que c'est lui qui m'a donné le jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRB. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire, qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture. 

VALÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n'est point une impos- 
ture ; et je n'avance rien qu'il * ne me soit aisé de justi- 
fier. 

ANSELME. 

Quoi ? vous osez vous dire fils de Dom Thomas d'Aï- 
burcy ? 

VALÈRE. 

Oui, je l'ose; et je suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse. Apprenez, pour vous con- 

goB^ voyant deux chandelles allumées j en souffle une, (1734.) — Sur ce jeu 
de scène, Toyez luNotice^ p. 3g et 40. Le trait faisait peut-être allusion à une 
anecdote racontée par Tallemant des Réaux' : le président Chamrond, vieil 
aTare, se trouvant, au dix-septième jour de la maladie qui Temporta en i658, 
presque à Textrémité, se réveille pour dire à une servante : « Charlotte, i 
quoi bon deux chandelles? Éteignez-en une. » 

I. Ce qu*il veut dire. (1670.) 

a. Je veux en dire. (x68a.) 

3. Et je n*avanee rien ici qu*il. (Ibidem,) — L'édition de 1670 omet ce 
membre de phrase. 

• Tome YI des Historiettes, p. 459. 
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fondre, qa*il y a seize ans pour le moins que rhomme 
dont vous nous parlez périt sur mer avec ses enfants 
et sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
ples, et qui en firent exiler plusieurs nobles familles*. 

VALÈRB. 

Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que 
son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé 
de ce naufrage par un vaisseau espagnol, et que ce fils 
sauvé est celui qui vous parle ; apprenez que le capi- 
taine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi; qu'il me fit élever comme son propre fils, et 
que les armes furent mon emploi dès que je m'en trouvai 
capable ; que j'ai s^ depuis peu que mon père n'étoit 
point mort, comme je Tavois toujours cru ; que pas- 
sant ici pour l'aller chercher, une aventure, par le Gel 
concertée, me fit voir la charmante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de ses beautés * ; et que la vio- 
lence de mon amour, et les sévérités de son père, 
me firent prendre la résolution de m'introduire dans 
son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes 
parents. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paro- 
les, nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable 
que vous ayez bâtie sur une vérité ? 

I. L^action de cette comédie n'ayant point d*époqoe déterminée, IfoUère 
a pa parler à Taventure des désordres de Naples, pays où ont éclaté beaucoap 
de révolutions. Il est possible aussi {et nous le croirons pins prof»able) qa*il 
ait fait allusion à la révolution populaire dont M asaniello fat rantetir, le 
héros et bientôt la victime, et pendant laquelle, en effet, les familles noUei 
eurent à souffrir de cruel/es persécutions. Cette révolution eut lieu en 1647 ^ 
1648 : c'était une vingtaine d'années avant la représentation de V Avare ^ et 
Tftge des divers personnages s'accorde assez bien avec cette date. (Note 
d^Auger,) 

a. De ces beautés. (1670; variante qui rapposerait on geste.) 
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VAUSRE. 

Le capitaÎDe espagnol ; un cachet de rubis qui étoit à 
mon père ; un bracelet d'agate que ma mère m'avoit mis 
au bras; le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva 
avec moi du naufrage. 

• , M ARIANE. 

I Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites me fait 
connoître clairement que vous êtes mon frère. 

VALERE. 

• Vous ma sœur ? 

MARIANE. 

Oui. Mon cœur s'esl^^émi^ dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez 
ravir, m'a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
famille. Le Ciel ne nous fit point aussi* périr dans ce triste 
naufrage ; mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre liberté ; et ce furent des corsaires qui nous 
recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse for- 
tune nous rendit notre liberté, et nous retournâmes 
dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. 
Nous passâmes à Gênes, où ma mère alla ramasser quel- 
ques malheureux restes d'une succession qu'on avoit 
déchirée; et de là, fuyant la barbare injustice de ses 
parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque vécu 
que d'une vie languissante. 

ANSELME. 

Ciel ! quels sont les traits de ta puissance ! et que 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des 



I. Aussi éqoiTaat encore ici, comme soayent, à non plus (Toyeztoiiie VI, 
p. 56a, note 4). 
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miracles ! Embrassez-moi, mes enfants, et mêlez tous 
deux vos transports à ceux de votre père. 

VALÂRE. 

Vous êtes notre père ? 

MARIANE. 

C'est vous que ma mère a tant pleuré ? • 

ANSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis Dom Thomas 
d'Alburcy, que le Ciel garantit des ondes avec tout l'ar- 
gent qu'il portoit, et qui vous ayant tous crus morts 
durant plus de seize ans, se préparoit, après de longs ^ 
voyages, à chercher dans l'hymen d'une douce et sage 
personne la consolation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner à 
Naples, m'a fait y renoncer pour toujours ; et ayant su 
trouver moyen d'y faire vendre ce que j'avois*, je me 
suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 
m'éloigner les chagrins de cet autre nom * qui m'a causé 
tant de traverses'. 

HARPAGON^. 

C'est là votre fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie, pour me payer dix mille écus 
qu'il m'a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé ? 



I. Ce qoej*y avois. (i68a.) 

a. J*ai ▼oidu éloigner de moi les soaTenin pénibles attachés à cet autre 
nom. Détourner a été construit de même arec un régime indirect de perscane, 
ci-dessus, p. i55, an a' reuToi. 

3. Sur ce dénouement romanesque des deux intrigues amoureoset de In 
comédie, Toyez la Notice, p. a3 et 24. 

4. Haapagoii^ à Anselme, (1734.) 
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HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÂRE. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALÈRE * . 

C'est toi qui le dis ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui : voilà Monsieur le Commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

VAUBRE. 

Pouvez-vous me croire capable d'une action si lâche ? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 



SCENE VI. 

CLÉANTE, VALÈRE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE, 
HARPAGON, ANSELME, MAITRE JACQUES, 
LA FLÈCHE, LE COMMISSAIRE, SON CLERC*. 

CLÉANTE. 

Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n'accusez 
personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire, 
et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous 

I. YàsâMM, à M* Jae^tes, (1734.) 

a. SCÈNE DERNIÈRE. 

HAmPAGOH, AHSELBIB, isUSE^ MAAUBB, CliAirTB, YAliÙlB, FlOflBE, 

mr gommissâieb, m* jacqubs, la wiàcsoL, (Ibidem.) 
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résoudre à me laisser épouser Mariane, votre argent 
vous sera rendue 

HARPAGON. 

Où est-il ? 

CLBANTE. 

Ne vous en mettez point * en peine : il est en lieu 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. Cest 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre 
votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien 6lé ? 

CLÉANTE. 

Bien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sous- 
crire à se mariage, et de joindre votre consentement à 
celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un 
choix entre nous deux. 

MARIANE. 

Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce 
consentement, et que le Ciel, avec un frère que vous 
voyez, vient de me rendre un père dont vous avez' à 
m'obtenir. 

ANSELME. 

Le Ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d'une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père. Allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est pas* nécessaire 
d'entendre, et consentez ainsi que moi à ce double hy- 
ménée. 



I. Votre argent sera rendu. (1670.) 

a. Ne TOUS mettez point. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

3. MABiàifs, à Cléante, Mais, etc. (montrant Falère) «rec oa trtre, etc. 
{montrant Anselme) nn père dont tous aTez. (1734.) 

4. Ce qu*il n*est point. (168a, 1734.) 



ACTE V, SCENE VI. %o\ 

HARPAGON. 

Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma 
cassette. 

CLJSAIfTB. 

Vous la verrez saine et entière. 

HARPAGON. 

Je n*ai point d*argent à donner en mariage à mes- 
enfants. 

ANSBLME. 

Hé bien ! j*en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète 
pointa 

HARPAGON. 

Vous obligerez- VOUS à faire tous les frais de o^i fleux 
mariages? \ ^ ^ 

ANSELME. ** ^' 

Oui, je m'y oblige : êtes-vous satisfait ? ^ * 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez faire 
un habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de Tallégresse que cet heu» 
reux jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà! Messieurs, holà! tout doucement, s'il vou» 
plaît : qui me payera mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites 
pour rien*. 

I. BOCUO. 

. . . . jÉt nikil est dotis guod Ssm, 

MIOAOOKUS. 

Ife duos, 
(VAululaire^ acte U, scène n, Ters i^S.) 
a. Voyez ci-deMiu, p. 177, note a. 
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HARPAGON ^ 

Pour votre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendre 
pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le Commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 

I. EàMPAQOVf montrant M* Jacques. (1734.) 



FIN DE l'avare. 
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ADDrnON A LA NOTE 5 DE LA PAGE 9$ DE L'A r ARE. 

Phu une tenture de tapUeene des Amours de Gombamt et de Maeée.,.. Ce 
paatage a donné à la Upûserie dtée par Molière one sorte de célébrité. Aossi 
la corionté des ebereheors i^est-elle emparée de ee sujet et est-elle parrenae à 
réunir on ensemble de renseignements qœ noos allons résomer sommaiiement. 

La tenture de Gombant et de Maeée se eomposait de hait sujets ou pan- 
neaux représentant les principales seénes de la vie champêtre. Les jeux et 
les plaisirs des pajsans font la matière des premiers taUeauz ; puis viennent 
les fian^illes, le festin de noce, et enfin la mort du héros de ee drame rua- 
tique, on Maeée ne paraît que deux ou trois fois et qui pourrait s*appder 
plus justement : « Histoire de Gombaut. » 

Sur chaque panneau^ des strophes, d'une aUure bien française et souTcnt 
d'une TiTacité de termes qui rappdle le langage des frbliaux, oflBrent le com- 
mentaire de la scène r epré s entée. Qndquefbis les personnages eux-mêmes 
eonrersent entre eux. Chaque pièce compte six strophes de trois Ters, snines 
d'un couplet final, en cinq rers sur deux rimes, qui renfienne, en qndqne sorte, 
la moralité du sujet. 

C'est de la rersification fabriquée tout exprès pour l*u8age des tapissiers, 
comme les « Dicta moraux pour mettre en tapisserie, » de maître Henri 
Bande*. Par la langue, par leur forme, ces petits poèmes appartiennent à la 
fin du quinzième siècle, et les costumes, tels qu'ik sont reproduits sur des ten- 
tures exécutées à une époque postérieure, ne sont point en contradiction arec 
cette date. Mais on ne connaît aujourd'hui ni un manuscrit ni une tapisserie 
de cette suite, remontant aussi haut. La plus ancienne tapisserie de Gombaut 
et Maeée signalée jusqu'à ce jour est du premier quart du sdiième siècle : elle 
se rencontre dans un inventaire des biens de Florimond Robertet, sous la date 
de i53a. Toutefois les tentures qui existent encore ne peumit pas être attri- 
buées à une époque plus ancienne que le commencement du dix-septième siècle. 

Sous Henri lY, cette églogue populaire, déjà rieille d'un siècle, reprit 
£iTeur. On Ut dans Félibien' : « Guyot, natif de Paris, trarailloit aussi, dans 
le même temps (rers 1600), pour les tapissiers qui étoient aux Gobelins. Tous 
aurez peut-être tu des ouTrages de cette manufacture ou sont représentés 
Gombaut et Maeée.... » D'où l'on peut condure que certaines pièces de cette 
suite, celles du moins qui portent la marque de la fiibrique de Paris, avaient 
été exécutées d'après les dessins de Laurent Guyot. 

I. Yoyes les Poésies de Bemri Bande, publiées par J. Quicherat, Paris, 
Aobry, in-8*, 1857. 

s. Entretiens sur les vies et Us ouvrages dos plus exeellenis peintre* an^ 
eiens et modernes^ édition de 1715, in-lfty tome III, p. 3s7. 
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Sous le mime r^ine, la suite tout entière, peut-être eelle que Tenait d« 
detsiiifer Laurent Gnjot, diaprés de vieux modèles, fut grarée sur boit. Il 
eiiite, au Cabinet des estampes de la BiUiotbèqne natiimale, dans la ecrflee- 
tion Hennin, einq gravures représentant les derniers sujets des aventures de 
Gombaut. Comme le tableau on la Mort apparaît avec sa fiiux porte k 
n* vm, nul doute que la suite eomplète ne comptAt buit sujets. Ajontou 
qn*un des moti£i, la scène des fian^illes, a été gravé sur enivre à la même 
époque. Un exemplaire de cette estampe se trouve dans la même eollection. 
Ni celle-ci, ni les gravures sur bois ne nomment le dessinateur ni le graveur. 

Ce qui précède prouve que l'histoire de Gombaut et Macée avait joni, an 
commencement dn dix-septième siècle, par conséquent Inen pen de temps 
avant Molière, d'une véritable popularité. Il n*est donc plus besoin, pour 
expliquer la mention qu'il en a faite, de supposer, avec Achille Julmial, que 
notre poète possédait une de ces tapisseries dans son mobilier, hypodièse 
d'ailleurs détruite par la publication des Rficherehes d'Eud. Soulié sur MoUèrt 
et sur êa/amille. 

Voici maintenant un fait, ignoré jusqu'ici, duquel il résulte que, dn vivant 
même de Molière, la tapisserie de Gombaut et Macée n'était pas si dédaignée 
que le passage de V Avare le donnerait à croire. Dans l'inventaire après décès 
du maréchal de la Môlleraye*, grand maître de l'artillerie de France, mort 
en 1664, on lit cet article : « Une tenture de tapisserie de Gombanlt et 
Massée, contenant buit pièces, faisant vingt-cinq aulnes on environ de eonrs, 
sur trois aulnes de hauteur', fabrique de Tours, on il y a plusieurs eseri» 
teaulx, prisée mil livres. » Ce qui, pour nous, donne à cette mention un 
intérêt tout particulier, c'est que l'un des deux maîtres tapissiers chargés, en 
qualité d experts, de l'estimation du mobilier du maréchal, se nomme Jean 
Pocquelin. L'autre s'appelle François Henri. 

Ce Jean Pocquelin est le père de Molière. Notre grand poète avait le même 
prénom, mais y ajoutait celui de Baptiste i un de ses frères s'appelait aussi 
/(MU», mais était mort dès 1660, c'est-à-dire avant cet inventaire, tandis que le 
père ne mourut qu'en 1669'. 

Ici se place, par sa date, la mention faite dans V Avare; puis, pendant 
plus d'un siècle, notre tapisserie n'est plus nommée nulle part. Éloi Johan- 
neau^ fut le premier qui appela l'attention sur cette suite et ses légendes, 

I . Cet inventaire, encore inédit, dont nous préparons en ce moment la pu- 
blication, est conservé aux Archives nationales sous la cote Z, 7557. 

a. Les pièces conservées à Saint-Lâ mesurent uniformément 3 mètres 36 ces* 
timètres de hauteur, sur 29 mètres de cours environ. Ces dimensions se rap- 
prochentj sans concorder exactement, des mesures de l'inventaire cité. 

3. Voyez Jal, Dictionnaire critique de biographie et (This foire , à l'article 
PoQUiUN (lss). 

4. Mélanges tPorigines étymologiques et de questions grammaticales ^ 
Paris, 1818, in-8*. 
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^ 1m rapproduiBt da passage de V Avare, Après lui, Jobinal signala^ la 
^tue de neof pièces, dont une double, qu'il avait Tue au château de 
Laolne, près de Periers (département de la Manche). Cest cette suite qui, lé- 
guée par son propriétaire, vers 1 840, è la Société archéologique de Saint-LÔ, 
est conservée aujourd'hui au musée de la ville. 

Depuis lors, M. Gariel, consenrateur de la bibliothèque de Grenoble, a 
consacré une brochure^ à la description d'une pièce retrouvée par un profiss- 
senr da lycée de cette rille. 

Tout récemment, Tauteur de la présente note s*est occupé de la tenture de 
Gombant et Maoée dans son Histoire de la tapisserie française^ ; dans cet 
ovTragc sont citées les huit strophes, de cinq vers chacune, qui forment, on 
l*a dit, comme la condunon ou la moralité de chaque panneau. Dans une mo- 
nographie actuellement en préparation seront développés tous les points qui ne 
peuvent être que résumés ici ; on y trouvera aussi le texte complet des légendes. 
Lliistoire de Gombaut et de Macée parait avoir été fréquemment copiée, au 
dix-septième siècle, dans les ateliers de tapisserie. M. Braquenié en possède 
une pièce, à la marque de Bruxelles, pour laquelle la poésie primitive a été 
complètement modifiée. M. £m. Peyre a trouvé dernièrement un panneau 
d*une exécution très-fine, à la marque de Paris ; cette découverte confirme le 
passage de Félibien cité plus haut. On a tu que la tenture du maréchal de la 
Meilleraye sortait des ateliers de Tours ; quant à la suite du musée de Saint- 
LA, elle ne porte ni initiale ni monogramme ; mais la grossièreté de la ma- 
tière et du tissu permet d'en attribuer la fabrication à des ateliers d'un ordre 
inférieur, comme ceux d'Aubusson ou de Felletin^. 

La suite de Saint-L6 compte neuf pièces : une d*elles est répétée ; de 
plus, une autre composition parait avoir été divisée pour fournir deux pan- 
neaux étroits ; cette circonstance réduit à sept le nombre des sujets. La gra- 
vure sur bois, qui a reçu le n* yiii, où parait la Mort sous la forme d'un 
squelette fauchant les humains, ne figure pas dans la tenture qui vient du 
diâteau de Laulne. Peut-être ce sujet ne fut-il pas reproduit en tapisMne, 
comme trop lugubre pour décorer des salles de réunion. En effet, l'avant-der- 
nière pièce de la suite gravée sur bois, ou la dernière de la suite de Saint-Lô, 

I . Recherches sur Vusage et P origine des tapisseries à personnages^ Paris, 
Challamel, 1840, in-8* de 9a pages et 4 planches. 

9. Tapisseries représentant Us amours de Gombaut et Macèe, Grenoble, 
i863, in-8*, avec 1 planche. 

3. HisTOxnx GXMBSAix DB LA Tapissirib : Tapisseries françaises ^ par 
Jutes GuiCfrey, Paris, Dalloz, 1878-1881, in-fol., avec de nombreuses repro- 
doetioBS de tapisseries. 

4. S'il BOUS parait inutile d'énnmérer id toutes les pièces de cette tenture 
signalées depuis quelque temps (on en connaît environ dix-huit ou vingt), 
il ii*«st pas sans intérêt d'indiquer au moins celles qui se trouvent dans des 
eolle^îoBS publiques. Ainsi la ville de Paris possède deux panneaux, d'une fort 
balle exécution, actuellement déposés au musée de l'hAtel Carnavalet. 
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se termine par eet vert qui pea^ent tris-bien serTÎr de eondosion h ee ^etit 
drame ehampétre : 

Yoilà eomment enfin ira : 
Le plaisir soudain finira ; 
L'homme devient malade on Tieox ; 
Mais, s*il peut parrenir aux eieox 
Après la mort, il suffira ^. 

Peut-être nous saura-t-on gi^^ de donner à la fin de eette note nn spéeimen 
de cette poMe populaire. Nous ehoisissons les strophes du dernier tableau, de 
odui qui porte, dans la suite graTee sur bois, le n* vm ; ee tableau, eomme 
nous Tenons de le dire, manque à la coUeetion de Saint-L6^ et il a pour sujet 
la Mort poursuirant, la faux à la main, bergers et bergères, qui se sauvent en 
toute hâte, abandonnant leurs moutons. Gombaut, appesanti par l*àge et la 
maladie, s*èloigne avee difficulté, soutenu par deux femmes. Les inscriptions 
sont ainsi contes : 

I • Hotin, nos pauvres moutons sont 
Aux champs, espars ; mangés seront 
De ces gros loups, s'on [n*Jy prend garde. 

1 . U vaut mieux que nous les laissions 
Alixon, et que nous saurions : 
Danger adnent à qui trop tarde. 

3. Alons nous trois, pauvre Gombaut, 
Le cœur de^a quasi me £tut ; 
Courons le mieux que nous pourrons. 

4 . Je n*en puis plus, Macée ; il faut 
Me soustenir jusques là haut ; 
Destruits par ee monstre serons. 

5. Catin, voy eeste horrible beste 

Qui pour nous Uen fascher est preste, 
Tenant en sa main une faulx. 

6. Vïn» à craindre elle est que tempeste. 
RoUn, quelle effirojable teste I 
Sauver vivement il nous faut. 

7 • Tous ne gagnes rien de fuyr ; 
Si faudra il enfin venir 
Et passer par dessous mes mains, 
A ce sont sujects tous humains, 
Esperans aux cieux parvenir. 

Jules Guifpast. 

I . Les pièees de Saint-L6 et les antres tapisseries que nous avons pu exa- 
miner ofiEirent de nombreuses variantes et beaucoup d'incorrections. Souvent 
les lettres sont retournées; souvent aussi, le tapissier, qui n'était proba- 
blement pas grand derc, a tissé une lettre pour une autre, un E par exemple 
au Ueu d'un C, fiiutes qui rendent le texte fort obscur. Quelquefois le vers est 
trop court d*une sjllabe. Les inscriptions des gravures sur bois sont généra- 
lement plus correctes ; c'est sur cdle qui porte le n* wa qu'est copié le cou- 
plet de cinq vers reproduit ei«dessus. 
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DE POURCEAUGNAC 

COMÉDIE-BALLET 

FAITE ▲ CUAMBORD, POUR LB DIYBRTISSmEirr DO EOI^ 

▲U MOIS DB SEPTEMBRE X669, 

BT BBPRB8BHTÉB EH PUBLIC A PARIS, POUR LA PBBMTJmB FOIS, 

SUR LE THÉÂTRE DU PALAIS-ROTAL, 

LB l5« BOYEMBRE DE LA BIÈMB ABBÉB 1669, 

PAR 

LA TROUPE DU ROI 



Molière, vu f4 



NOTICE. 



VoLTAiHs a pu, sans manquer de respect à Molière, donner 
le nom de farce à la petite comédie de Monsieur de Pourceau^ 
gnac. Ce fut devant la cour qu'elle fîit jouëe pour la première 
fois; c'était pour l'amusement de la cour qu'eUe avait ëté^ 
composée. Voilà donc encore une occasion de remarquer que 
lorsque Molière a, dans quelques scènes, 

Quitté, pour le bou£fon, Pagrëablç et le fin*, 

s'il a été trop ami de quelqu'un, ce n'a pas toujours été du 
peuple, comme l'a dit Boileau, mais souvent du grand Roi, qui 
voulait se dérider, et souffrait plus volontiers la vue des apo- 
thicaires que celle des magots de Téniers. 

On était à Ghambord, où, pour varier les plaisirs de la 
chasse, toutes sortes de divertissements y furent mêlés, danses, 
musique, comédies. On fit venir la troupe de Molière, que 
l'on garda près de cinq semaines, ainsi que nous l'apprend le 
Registre de la Grange : « Mardi 17 [septembre 1669]. La 
Troupe est partie pour aller à Ghambord. Oq y a joué, entre 
plusieurs comédies, le Pourceaugnac pour la première fois. Le 
retour a été le dimanche 20* octobre. » Cette note ne précise 
pas la date de la première représentation ; mais nous la con- 
naissons par la Gazette et par une des lettres en vers de 

1. VArt poétique y chant III, Ters 397. — Le Bolœana (p. 5o) fait 
dire aussi à Fauteur de VArt poétique que Molière n^était pas aussi 
parÊdt que Térence, parce qu'il a dérogeoit souvent à ton génie 
noble par des plaisanteries grossières qu41 hasardoit en fiiTeur de 
la multitude, au lieu qu'il ne faut avoir en vue que les honnêtes 
gens. » Il ne déplaisait pas beaucoup plus aux honnêtes gens qu*à 
la multitude qu'on égayât Térence d'un peu de Tabarin* 
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Robinet. Ce fiit le 6 octobre 1669. Voici le premier de ces 
témoignages^ : « De Chambort,... 7 octobre 1669. — Leurs 
Majestés continuent de prendre ici le divertissement de la 
chasse ; et hier Elles eurent celui d'une nouvelle comëdie, par 
la troupe du Roi, entremêlée d'entrées de ballet, et de mu- 
sique, le tout si bien concerté, qu'il ne se peut rien voir de 
plus agréable. L'ouverture s'en fit par un délicieux concert, 
suivi d'une sérénade de voix, d'instruments et de danses ; et 
dans le 4* intermède il parut grand nombre de masques, qui, 
par leurs chansons et leurs danses, plurent grandement aux 
spectateurs. La décoration de la scène étoit pareillement si 
superbe, que la magnificence n'éclata pas moins en ce diver- 
tissement que la galanterie : de manière qu'il n'étoit pas moins 
digne de cette belle cour que tous ceux qui l'ont précédé. » 
De son côté. Robinet écrivait, parlant de la cour' : 

.... Du mois courant le sixième, 



Elle eut un régale nouveau, 
Également galant et beau, 
Et même aussi fort magnifique, 
De comédie et de musique, 
Avec entr^actes de ballet 
D'un genre gaillard et follet. 
Le tout venant, non de copiste. 
Mais vraiment du seigneur Baptiste^ 
Et du sieur Molière^ intendants 
(Malgré tous autres prétendants) 
Des spectacles de notre Sire, 

V 

■•••• •*..•• 

Les actrices et les acteurs 
Ravirent leurs grands spectateurs, 
Et cette merveilleuse troupe 
]N*eut jamais tant le vent en poupe. 

Dans le titre de la pièce (i'* édition, 1670) un mot est a 

I. Gazette du 19 octobre 1669, p. 996. 

a. Lettre à Madame du la octobre 1669. 

3. Jean*Baptiste Lulli,qui avait fait la musique de Pottreemmgmac. 
Ijes contemporains le désignaient familièrement sous ce prénom 
de Baptiste (écrit Batiste ici). 
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remarquer : « Monsieur de Pourceaugnae^ comédie foite à 
Ghimbord pour le divertissement du Roi. » Les éditeurs de 
16821 (an tome Y), reproduisant ce titre, ajoutèrent : a au 
mois de septembre 1669. » Ftiite signifie-t-il iciyotf^^, comme 
(m peut le croire ailleurs (voyez ci-après le Bourgeois gentil^ 
homme) ? Alors la date ajoutée dans l'édition de i68a serait 
inexacte» la première repr^ntatîon n'ayant pas été donnée en 
septembre, mais en octobre. On doit donc peut-être entendre 
que Molière improvisa Pourceaugnac à Chambord même, en 
quelques jours de la seconde quinzaine de septembre, laissant 
encore le temps à Lulli d'écrire sa musique : nouvel exemple 
de la rapidité avec laquelle étaient composées et apprises ces 
petites pièces commandées par le Roi. 

La nouvelle comédie ne fut représentée à la ville que vingt- 
cinq jours après le retour de la troupe, le 1 5 novembre. Elle 
y eut un grand succès, comme l'attestent les recettes, d'autant 
plus dignes d'attention que, jouée le premier jour avec le Sici- 
lien^ elle tint seule ensuite la scène, sans faire place à d'au- 
tres représentations, jusqu'à la fin de cette année 1669. Nous 
copions le Registre de la Grange : 

PlicB irOUVELLB DB M. DE MOLltRE : 

Vendredi i5 [novembre 1669]. . Sicilien et Pourceaugnac i ao5 ^10* 

Dimanche 17 novembre Pourceaugnac 1^49 

Mardi 19 Pourceaugnac. 

Vendredi a a novembre Pourceaugnac 

Dimanche a4 Pourceaugnac 

Mardi 96 » Idem 

Vendredi 29 Idem <..,... 

Dimanche i*' décembre Idem 

Interruption, 

Dimanche 8 Idem 

Mardi 10* Idem 

Vendredi i3 Idem 

Dimanche i5 . • Idem 

Mardi 17 Idem 

Vendredi ao« Idem 

Dimanche aa Idem 

Mardi. Néant, 

Vendredi 27 Idem 6s3 
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DimaBche 99 décembre Pmare êaug mae. 677'**' 

Mârdi3i idem 3a3 16* < 

Robinet revenant à Pourceaugnac^ dans sa Lettre à Madame 
du a3 novembre 1669, en parle comme ayant assiste à deux 
des premières représentations. Le passage est à dter : il nom 
apprend que MoUère jouait le rôle du gentilhomme limousin, 
où il était merveilleusement plaisant, et aussi que le bruit cou- 
rait dès lors d'une malicieuse personnalité, soupç(»miée dans 

la pièce : 

Enfin j^ai vu, semêl et hU^ 
La perle et la fleur def marquis* 
De la façon du tieur MoUère^ 
Si plaisante et si singulière. 

Tout est, dans ce sujet follet 
De comédie et de ballet, 
Digne de son rare génie, 
Qu*il tourne certe et qu*il manie 
Gomme il lui plaît, incessamment, 
Atcc un nouTcl agrément. 

Ck>mme il tourne aussi sa personne, 
Ce qui pas moins ne nous étonne. 
Selon ses sujets, comme il veut, 
Il joue autant bien qu^il se peut 
Ce marquis de nouTelle fonte. 
Dont, par hasard, à ce qu*on conte, 
L*original est à Paris, 
En colère autant que surpris 
De s*y voir dépeint de la sorte. 
Il jure, tempête et s'emporte, 

I . Deux représentations suivirent encore immédiatement, le 3 
et le 5 janvier; sur les représentations de 1670 à 167a, voyez plus 
loin, p. aa4* 

a. A la mai^e : « le marquis de Pourceaugnac ». ^ Est-ce Ro- 
binet qui a imaginé ce marquisat, dont il n'est pas question dans 
la pièce ? Il faut noter toutefois qu'au tome I*', imprimé en 1696, 
des Hommes illustres, p. 80, Perrault cite notre comédie sous ce 
titre : le Marquis de Pourceaugnac. Depuis que Molière avait dit : 
(c Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie *, s> peut- 
être a-t-on voulu voir un marquis dans tout gentilhomme ridicule 
qu'il mettait en scène. 

• Vlmpromptu de FersailUs^ soins z (tome III, p. 401). 
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Et Tent fiûre ajoamœ Taoteiir 
En lëparadon d*hoimeiir, 
Tant pour lui que pour la fiunille, 
Laquelle en Pourcemir-gmaci fourmille. 
Peut-être est-ce quelque rieur 
Qui de ce conte est inTenteur <• 

Quoi qu*il en soit, voyez la pièce, 
Vous tous citoyens de Lutèce : 
Vous aTouerez de bonne foi 
Que c^est un Trai plaisir de roi. 

D'un on dit assez vagae, et dont Robinet ne garantissait pas 
l'exactitude, sortit plus tard une légende droonstanciëe. Non« 
seulement « ce marquis de nouvelle fonte » était, en propre 
original, à Paris, mais il avait ëtë vu sur le thëfttre, où il 
s'était pris de querelle avec les comédiens. Molière, pour le 
punir de son incartade, le traduisit en ridicule dans sa co- 
médie. On trouve cette anecdote dans Grimarest*, biographe 
si souvent mal informé ou même trop inventif. Ce n'est point 
un témoignage de si peu de valeur qui permettrait d'afifirmer 
que le plaisant personnage n'est pas un portrait fait d'imagi* 
oation. Certains traits toutefois semblent avoir quelque chose 
de particulier, d'individuel. N'y a-t-il qu'un type général, une 
figure de hobereau quelconque, dans cet « avocat de Limoges, » 
dans cet homme de condition « qui a étudié en droit, » et, 
malgré la rétractation de l'aveu qu'il en a d'abord fait, le 
prouve si bien à la manière dont il parle information, ajour- 
nement et conflit de juridiction'? De telles singularités, qui 
nous semblent loin pourtant de faire de Pourceaugnac^ comme 
le voudrait Charles Perrault ^, une sorte de première épreuve 
du Bourgeois gentilhomme^ ressemblent à un signalement. Et 
comme Molière s'amuse à taquiner ce souffre-douleurs sur l'air 
dont la nature a dessiné sa figure, sur la manière dont il est 
bâti I Quelle cruauté dans le choix du nom de la victime, au- 
quel la terminaison n'ôte rien de sa transparence I quel achar- 

I. Ces deux derniers vers ne se trouTcnt point dans tous les 
exemplaires de la Lettre en vers, 

a. Voyez la Fie de Sf, de Molière^ p. i55 et i56. 

3. Acte n, scène x. 

4. Les Hommes illustres^ tome I**, p. 8o* 
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nement à la persécuter, à lui jouer mille tour»! Un persoD' 
nage en l'air excite-t-il une telle verve de moquerie ? 

Ce qui frappe encore, dans notre pièce, c'est que Molière 
ne paraît pas avoir désigne au hasard la ville où il a été cher- 
cher son homme. Limoges a grande part dans ses raiUeries. 
Est-ce que Limoges est un pays comme un autre, un pays chré- 
tien? Une belle personne est-elle faite pour épouser un Li- 
mousin? 

Il faut, ce semble, que Molière ait eu, comme Robinet l'avait 
entendu conter, un modèle vivant, qui se trouvait être de Li- 
moges ; et alors ce pays n'a été ridiculise qu'en vue d*un cer- 
tain Limousin; ou bien que Limoges ait' été le véritable objet 
de la satire. 

Mais alors pourquoi cette hostilité contre une ville, contre 
une province qui en vaut bien une autre, et, pas plus au 
dix-septième ùècle qu'en tout autre temps, n'aurait dû tant 
prêter à rire? Voici comment la Fontaine en parlait en i663, 
dans une de ses lettres à sa femme : « Je vous donne les gens 
de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France. 
Les hommes ont de l'esprit en ce pays-là * ; » et la Fontaine 
s'y connaissait. Disons tout cependant. Cette apologie même 
des Limousins- donne à penser. Elle semblerait, par le tour de 
la phrase, une réponse faite, après expérience, à quelque rail- 
leur qui aurait devancé Molière, peut-être à un préjugé ré- 
pandu. Il faut d'ailleurs citer plus complètement. Après avoir 
parlé de la table de l'évêque de Limoges et de sa vie de grand 
seigneur, la Fontaine ajoute : <c N'allez pas vous figurer que 
le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel, comme 
on se le figure dans nos provinces, » 

Telle était donc, sans qu'on eût attendu Monsieur de Pour- 
ceaugnacy l'idée qu'on se faisait en Champagne, et sans doute 
aussi à Paris, du pays limousin, l'idée de quelque chose de 
disgracieux, de béotien. Tout en protestant, la Fontaine avouait 
qu'il n'y goûtait pas beaucoup les « coutumes, façon de vivre, 
occupations, compliments sur tout; » et, malgré sa bienveil- 
lance, il faisait quelques réserves, avec une pointe de malice : 

I. OEuvres complètes de la Fontaine, publiées par M. Ch. Marty- 
Laveaux, tome III, p. 363. 
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Ce n^est pas un plaisant séjour : 
Beaucoup d^ail, et peu de jasmin. 

On peut remonter plus haut. Pourquoi Rabelais a-t-il été 
pr^idre un écolier limousin*, pour lui donner à contrefaire 
« le langaige françois » en ëcorchant le latin? Pantagruel dit 
à Pécolier : « Tu es Limosin pour tout potaige, et tu veolx ici 
oontreÊdre le Parisian. » Il semble que là nous trouvions la 
trace d'une ancienne réputation de barbarie, qui, au siècle 
suivant, avait pu se perpétuer. On aurait dmic quelques rai- 
scms de penser que Molière n'avait fait que suivre un préjugé 
populaire. 

On a cependant supposé qu'il n'avait pas jeté le ridicule sur 
Limoges sans quelcpie motif particulier. C'était, a-t-on dit, une 
vieille rancune. Au temps où il jouait dans les provinces, les 
limousins l'auraient si£Elé, dans ses rôles tragiques sans doute, 
oà Pon veut qu'ils n'aient pas eu si grand tort de ne pas le 
goftter. Cest, il faut le dire, une tradition qui paraît s'être 
formée à limoges*, et peut-être pour le besoin de la cause, 
le patriotisme local s'y étant toujours beaucoup ému des rail- 
leries de notre auteur. On regarde, il est vrai, comme pro- 
bable, lorsque l'on suit l'itinéraire de la troupe de Molière, 
qu'en 1649 ^^^ s'arrêta quelque temps à Limoges; mais jus- 
qu'ici les preuves positives ont manqué. On pourrait en voir 
une, mais qui ne serait pas tout à fait suffisante, dans la con- 
naissance que Molière montre du pays, lorsque les person- 
nages de sa comédie n'oublient ni le cimetière des Arènes, où 
l'<m se promène, ni l'église de Saint-Étienne, ni même le 
traiteur Petit-Jean, qui n'a pas l'air d'être inventé. On assure 
qu'il s'est trompé en ornant le vilain mot Pourceau de la ter- 
minaison gnaCj au lieu de gnaud, qui seule est limousine*. De 
cette petite inexactitude il n'y aurait rien à conclure. 

I. Pantagruel^ chapitre ti. 

a. Voyez Molière^ sa çie et tes œuvres^ par M. Jules Claretie, 
Paris, Lemerre, 1873, p. 48-5o, et surtout la note de la page 48* 

3. Ibidem^ p. 48. Pourtant, en jetant les yeux sur une carte du 
Limousin, on y remarque plus d*un nom en oc, même, à trois 
lieues de Limoges, une petite ville appelée Solignac. 
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M. Eudore Soiilié, ayant remarqaë que le premier mari de 
Geneviève Bëjard, Lëonard de Loménie de VUlaubnm, au 
contrat duquel Molière a signe le a5 novembre 1664, ^tait fils 
d'un bourgeois de la ville de Limoges, n'a pas regarde comme 
impossible que l'auteur de Pourceaugitac ait pense à ce beao^ 
frère de sa femme, lorsqu'il a mis sur la scène un gaitiOtoe 
limousin^. Pour donner à cette supposition quelque solîdilé, 
U fiiudrait connaître des circonstances, qui nous échappent, 
dans les relations de Molière avec cette fomille des Lomâûe. 

Nous avons, dans tout cela, le regret de ne pas sortir dss 
conjectures. Il parait bien toutefois qu'il y a quelque chose. On 
aura toujours peine à croire que Pourceaugnac soit une figure 
dessinée par le seul caprice et que le nom de S(m pays ait 
été pris au hasard. Quoi qu'il en soit, on ne peut voir là 
qu'une petite curiosité anecdotique. Qu'il s'y mêle ou non une 
personnalité, la pièce est très-gaie : cela $u£Git. Elle a nifane 
quelquefois d'autres mérites que cette gaieté à bride abattue. 

La trop facile plaisanterie des lavements nous trouven- 
t-elle plus sévère que le majestueux monarque, et nous dé- 
fendra-t-elle de goûter ce qui, dans le Pourceaugnac^ n*est pas 
indigne de Molière? Il n'y a pas une de ses plus lég&res 
improvisations qui, dans maint endroit, ne le fasse recon- 
naître ; et celle-ci ne fait pas exception. Une vraie force co- 
mique a trouvé place dans les scènes où se poursuit la guerre 
que l'auteur avait déclarée à la médecine. La consultation des 
deux docteurs de notre comédie n'est pas, dans son exagé- 
ration nécessaire au théâtre, une satire moins frappante de 
vérité, que celle des quatre charlatans de la Faculté dans 
V Amour médecin; et eUe ne la répète pas. La dissertation sa- 
vante et très-étendue des disciples de Galien y est la piquante 
nouveauté. M. Maurice Raynaud* a fait remarquer qu^dle 
est aussi fidèlement calquée que la plaisanterie le permettait 
sur le galénisme à la mode. Molière savait toute cette belle 
science sur le bout du doigt. Nous ne l'imaginons pas entouré, 
à Ghambord, des notes que lui aurait communiquées son ami 
et médecin Mauvillain ou de doctes thèses médicales, lorsque, 

X. Recherches sur Molière^ p. 61. ^ 

a. Les Médecins eu temps de MoUire^ p. 4^u 
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au oooraiit de h phune, comme nom înclmoiis à le wappoêety 
U y écrirait «m Pourceamgnmc, 

Il ne devait pas avoir là sous les yeux plus de pièces de 
théâtre on de recueils de vieux contes que de kvres de méde- 
cine. Lorsque Robinet a dit que notre comédie n'est pas ceuvre 
<x de ocqnste^, » on peut entendre, besoin de rime à part, qu'il 
a voulu en louer l'originalité. Elle n'est pas douteuse en effet. 
S'il y a des scènes de Monsieur de Pourceaugnac où l'on a cru 
rmnarquer qudc[ues emprunts, il ne faut probablement songer 
qu'à des rânioiscences, dont à peine il a dâ se rendre compte, 
n y avait une large provisicm dans sa mémoire. 

Voyons ce que les commentateurs ont découvert. L'^:idroit 
où les deux fourbes, Sbrigani et Nérine, font édiange de com- 
pliments sur leur coquinerîe et sur leurs démêlés avec la jus- 
tice, a rappelé à quelque»-uns une scène de VAsinaire^ de 
Plaute, qui nous montre également les deux esclaves Lécmide 
et Liban se tressant l'un à l'autre des couronnes pour tant 
d'exploits de pendards et tant d'étrivières reçues. La ressem- 
blance des deux dialogues est grande. Il se peut cependant que 
Mofière se soit plutôt souvenu des comédies italiennes, dans 
lesquelles avaient passé quelques figures du théâtre latin, et 
se retrouvaient les esclaves effrontés de Plaute, devenus des 
valets de sac et de corde ou de bas intrigants qui vivent d'in- 
dustrie. Ce sont des types que notre théâtre a souvent repro- 
duits. Nous ne saurions dire, par exemple, si le Sage, dans 
Crispin ripai de son maître^ a pris aux Italiens ou à Molière 
les personnages de Crispin et de^ Labranche, qui, dans une 
scène surtout, pleine de leurs impudentes forfanteries', font 
si bien souvenir de Sbrigani et de Nérine. 

On a signalé^, dans Pourceaugnac^ un autre rapprochement 
à Êdre avec une comédie de Plaute, les Ménechmes. Le vieux 
beau-père de Ménechme d'Épidamne, persuadé sérieusement 
que son gendre est devenu fou, le met entre les mains d'un 
médecin, qui lui fait subir un interrogatoire*, à la façon des 
médecins chargés de guérir le gentilhonmie limousin. Il est 
vrai que l'Éraste de Molière et ses complices ne croient pas à 

I. Voyez ci-desfus, p. m. — a. Acte ni, teènen. 

3. La scène m. — 4. Voyez Cailhava, Études sur MolUrs^ p. 941* 

5. Les Méneehmes^ acte V, scènes ir et t. 
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la folie de celni-d et qu'ils Font imaginée pour le penëcuter. 
Voilà la différence : elle n'empêche pas la sîtuatimi comique 
d'être à peu près la même. 

S'il faut absolument que Molière ait été aide par quelque 
souvenir, il est assez naturel de penser d'abord à oehù^. On 
en a supposé quelques autres, qu'il aurait dû aller dierdier 
plus loin, dans des livres moins connus, et probaUement 
moins familiers à sa mémoire. 

On trouve dans V Histoire générale des larrans^,... un récit 
de la plaisanie tragédie jouée par un voleur chez un drapier 
de la rue Saint^Honoré. Le voleur se fait remettre une pièce 
de drap d'Espagne, qui doit être portée, dit-il, ches nn dii- 
rurgien. Il emmène avec lui le garçon de boutique, et le laisse 
en tête à tête avec le chirurgien, ayant averti celui-ci que le 
jeune homme était malade, mais ferait d'abord quelque dif- 
ficulté de déclarer son mal. Le pauvre garçon en effet ne 
veut rien répondre aux questions dont il est pressé, et qo'S 
ne s'explique pas. « Mon ami, dit le chirurgien, les maladies, 
plus eues uxùï invétérées, et plus difficilement en recrâtrim 
la guarison; le mal qui s'envieillit prend racine. » Le méde- 
cin de Pourceaugnac a une parole un peu différente, mais non 
moins plaisante dans la situation : « Mauvais signe, lorsqu'un 
malade ne sent pas son mal. » D'autres histoires de filouteries, 
opérées par des moyens pareils, se lisent dans plusieurs de 
nos vieux contes' et dans les Repues franches^ ^ écrites par 

I. Par le sieur d*Aubrincourt, gentilhomme angeTin; Parif, 
i6a8 : voyez aux pages 36-47» 

a. Il suffit de citer, entre autres, le conte des Trois açugles de 
Compiengney par Cortebarbe, que Ton trouve au tome III, p. $98- 
408, des Fabliaux et contes publiés par Barbazan (édition de 1808), 
et aussi la nouvelle X de la troisième Journée, dans les Facétieuses 
journées j par G. C. D. T. (Gabriel Chappuis de Tours), imprimées 
en i584« L*un et Pautre de ces contes mettent en scène, au lieu 
d*un prétendu hypocondriaque, recommandé à la Faculté, un pré- 
tendu possédé, qu*un prêtre est prié d^exorciser. La remarque que 
nous allons faire sur Thistoriette des Repues franches est applicable 
à la nouvelle de Chappuis et au fabliau. Au fond, la facétie est la 
même que dans Pourceaugnac, et la situation amène un étonne- 
ment et une révolte semblables de la victime. 

3. Voyez dans les Œuvres complètes de François Villon de la nou- 
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Yîllon ou quelqu'un de ses camarades, où est racontée l'a- 
ventore du porte-panier d'un marchand de poisson, conduit, 
comme pour être paye, mm pas auprès d'un médecin, mais du 
penancier (péniutuier) de Notre-Dame, qui le croit venu pour 
se ccwfesser et le presse de dire ses péchés. Il y aurait à tenir 
compte d'assez grandes différ^ices avec la scène de Pourceau^ 
gmac^ mais, à ne s'attacher qu'à une certaine ressemblance du 
fond, nous avons là un nouvel exemple de ces vieilles plaisan- 
teries qui se sont perpétuées par la tradition ou ont été re- 
nouvelées par simple rencontre. Si Molière n'a pas inventé 
de nouveau celle-ci sans la connaître, il n'était peut-être pas 
nécessaire de chercher ailleurs que dans les Ménechmes de 
Plante la plus ancienne source où l'on puisse conjecturer qu'il 
ait puisé. 

On dispute à Molière jusqu'à l'invention des seringues per- 
sécutrices, qui n'intéresse pas fortement la gloire de son génie. 
Dans le petit acte de la Désolation des filous *^ sur la défense 
des armes ou les Malades qui se portent bien^ comédie de 
Chevalier, jouée en 1 66 1, un des filous de la pièce, le comte 
de Plume-Seiche, déguisé en médecin, se fait donner par le 
valet Guillot une bague de son maître, sous le prétexte de 
prêter cinquante pistoles sur ce gage. Une fois en possession 
du diamant, il ne parle plus à Guillot que comme à un malade, 
sans vouloir l'écouter lorsqu'il proteste qu'il se porte bien. Il 
a ûût venir un apothicaire muni d'une seringue. Guillot reçoit 
le lavement dans le nez (scène vi). Les médecins, au dix-sep- 
tième siècle, aimaient Tarme de M. Fleurant. C'est peut-être 
parce qu'ils en abusaient avec lui, que Louis XIV trouvait un 
petit plaisir de vengeance à la voir dans la main des comé- 
diens, où, avec la certitude de le faire rire, Molière a bien 
pu la mettre, sans l'avoir empruntée à Chevalier. Il est certain 
du moins que la plaisanterie der. clystères était devenue plai- 
santerie royale. La duchesse de Boulogne, la mettant en ac- 
tion, en égayait le Roi et Mme de Maintenon ^. 

▼elle collection Jannet (Paris, chez E. Picard, 1867), aux pages 187- 
i^, la Manière d^ avoir du poisson. Ce petit conte fait partie des 
Repues franches^ attribuées à Villon. 

I. Voyez les Contemporains de Molière^ tome III, p. 179-188. 

a. Mémoires de Saint-Simon^ tome IX, p. ig8, édition de 1873* 
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Une scène très*amasante de notre comédie, qui doit avoir 
snggërë quelques traits à le Sage, dans Crispin ripai de son 
maùre^j dëjà cite tout à Fheure, est celle où Éraste prétend 
se faire reconnaître de Pourceaugnac, quoiqu'ils ne se soient 
jamais tus. Pour paraître au fait de toutes les particularités 
de sa ville et de sa parenté, il l'amène à les dire Im-mème; et . 
lorsque s'avançant trop sans attendre son complaisant souf- 
fleur, il se trompe, Pourceangnac a la bonhomie de lui laisser 
racconmioder les dioses. On trouve une page qui, pour être 
d'un dialogue moins fin, n'en est pas moins très-ressemblante 
à notre scène, dans une nouvelle intitulée : Ne pas croire ce 
qu*on poity histoire espagnole. Cette page peut rester un assez 
piquant objet de comparaison, même quand on en sait la vraie 
date, très-différente de celle qui a été indiquée par Aimé-Mar- 
tin, dans une note où il a donné le texte du passage*. Aimé- 
Martin a inspiré trop de confiance à un éditeur plus récent, 
comme aussi beaucoup plus exact d'ordinaire, qui a répété, 
après lui, que la Nouvelle est de Scarron et Ait imprimée 
en i65a. Elle est de Boursault, qui en a signé de ses initiales 
£, B. l'épître dédicatoire'. La première impression est de 
1670^. Molière n'a donc pu imiter Boursault; ce serait, au 
contraire^ celui-ci qui aurait imité Molière. Il dit, à la vérité, 
avoir traduit une nouvelle espagnole, où Ton pourrait donc 
croire que la scène de Pourceaugnac a été prise. Il n'est pas 
sûr cependant que Boursault n'ait pas feint d'être traducteur. 
Dût-on même, quand il se donne pour tel, prendre à la lettre 
ce qu'il dit, il faut faire attention qu'il avertit de ne pas tenir 
sa traduction pour très-fidèle. Il y a mis tout ce qu'il vou- 
lait. Son dialogue entre les deux valets Ordogno et Mandoce 
ne saurait donc être cité comme ayant inspiré notre auteur, 
jusqu'à ce qu'on ait retrouvé l'original espagnol, si tant est 
qu'Û existe. 

Si l'on veut que Molière doive quelque chose à Scarron, 
c'est la comédie du Marquis ridicule ou la Comtesse faite à 

I. Voyez les scènes ix et x entre Monsieur Oronte et Crispin. 
a. Œuvres de Molière (3* édition, 1845), tome V, p. 148. 
3. Une réimpression de 1789 porte le nom de Boursault. 
4* A Paris, chez Claude Barbin^ Le privilège est du 3 juin 1670. 
Voyez p. io5-xio du livre I. 
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ia hâte qu'il faut dter. Dans celte pièce, jouée et imprimée 
en i656, se trouvait déjà une des ruses dont Pourceaugnac est 
victimey l'accusation d'avoir abandonné une femme séduite, à 
qui sont restés sur les bras de jeunes enfants, gages et témoins 
d'un amour trahi. Le titre de la pièce pourrait faire supposer 
d'abord d'autres ressemblances avec notre comédie, quelque 
diose à comparer dans le caractère du rôle principal. Mais 
le marquis de Limoges (s'il ^aut, avec Robinet et Perrault, lui 
donner ce titre de marquis) est ridicule d'une tout autre façon 
que le fantasque et hftbleur marquis d'Espagne, dom Blaize 
Pol. Le seul rapprochement à faire entre les deux pièces est 
celui que nous avons dit : une dame portugaise intrigante, 
Stéphanie, voulant épouser dom Blaize, vient faire de fausses 
révélations à une jeune fiUe, sa rivale. Elle lui raconte com- 
ment le traître, toujours aimé malgré tout, l'a trompée : 

. . • • Je TOUS suis encor si peu connue, 
Que TOUS pourriez douter si je suis ingénue, 
Et, sans me faire tort, mettre en doute ma foi. 
Si j*ëtois sans témoins qui parlassent pour moi. 
Deux enfants malheureux d*un infidèle père 
Joindront leur foible Toix à celle de leur mère^. 

Dans la dernière scène ^, cette soi-disant victime des perfidies 
du marquis lui saute au visage : 

Tu ne me comtois pas, ingrat! Haï tout à Pheure 

U faut que je t'étrangle, ou qu*un de nous deux meure. 

Ce ne serait pas chez le seul Scarron, si l'on en croyait Gail- 
hava ', que Ton reconnaîtrait la première idée des scènes où 
Nérîne et Lucette viennent réclamer leurs droits supposés. Il 
cite encore une pièce italienne en trois actes, antérieure, selon 
lui, à Pourceaugnac j et intitulée les Disgrâces d^ Arlequin, On y 
voyait, dit-il. Arlequin « persécuté par un fourbe, qui met à 
ses trousses de faux créanciers, des aventurières qui préten- 
dent être ses femmes et plusieurs enfants qui l'appellent papa. 
On le fait aussi déguiser en femme, pour fuir la justice qui 

I. Acte rV, scène m. 
3. Acte V, scène tii. 
3. Dt tArt de la comédie^ tome II, p. 3i6 et 3i7, 
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punit flëvèrement les polygames. » Gette fois la ressembknce 
est-elle assez parfaite? Elle Test même un pea trop pour n'être 
pas suspecte. 

On dira que, laissant tomber de sa plume, sans beaucoup 
s'en soucier, une farce improvisée, Molière ne devait pas se 
foire scrupide d'y mettre ce dont il se souvenait d'avoir ri 
n'importe où; et certainement il pouvait lui suffire de broder, 
avec son art charmant, sur un thème connu, des variations 
qui feraient oublier les premiers narrateurs. Il est toutefois 
plus facile de penser que c'étaient les Italiens qui avaient trouvé 
conunode de s'approprier des scènes de Pourceaugnac. « Je 
n'ai pu, dit Gailhava, me procurer la comédie italienne, parce 
qu'eue est fort rare ; mais j'ai parlé à plusieurs acteurs qui la 
connaissent parfaitement, qui l'ont même représentée. » Ges 
comédiens de la fin du dix-huitième siècle savaient-ils à quel 
temps remontait leur canevas, et, à le supposer ancien, quels 
changements avaient pu s'y glisser ? La question est médio- 
crement importante ; mais encore ne faut-il pas, quelque riche 
que soit Molière, le dépouiller avec tant de légèreté et de sans 
gêne. Les Italiens ont été coutumiers de lui arracher bien des 
plumes pour se les accommoder dans leurs petites farces, et 
ce n'était pas un grand crime; ce qui est un peu trop fort, 
c'est de le faire passer lui-même pour le geai de la fable. 

Le tableau des représentations de 1669, que nous avons 
donné tout à l'heure^, a fait connaître quel fut, cette première 
année, le succès de la petite pièce, sur le théâtre du Palais- 
Royal ; elle y eut dix-neuf représentations en 1670, sept en 
1671, cinq en 167a; en tout quarante-neuf du vivant de l'au- 
teur. Le Registre de la Grange n'en a noté qu'une à la cour 
dans le même temps, celle qui fut la première de toutes ; mais 
la troupe, en ces années, fut appelée plusieurs fois à Saint- 
Germain ou à Ghambord, pour y jouer des comédies, paimi 
lesquelles, si le Registre ne les avait pas mentionnées vague- 
ment et sans les nommer, il est assez probable que l'on ren- 
contrerait Monsieur de Pourceaugnac, Depuis la mort de Mo- 
lière jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, on a gardé mémoire 
de plusieurs représentations de cette comédie à la coiur'. 

I. Voyez ci-dessus, p. 1x3 et ai4. — a. Voyezautome I, p. 557. 
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Ce serait à nne de celles-ci que l'on pourrait songer, pour 
y trouver la place d'une bouffonnerie de Lulli, moins inyrai- 
semblable qu'on ne l'a dit. Il n'est pas douteux que, dès la 
pi^mière, donnée à Chambord, le Florentin avait fait le per- 
sonnage d'un des deux médecins italiens*, et avait chanté à 
Pionrceaugnac Texhortation à ne pas se laisser tuer par la 
mélancolie, et le fameux Piglialo sà^ c'est-à-dire les couplets 
dont lai-même avait écrit la musique, peut-être même les pa- 
roles. Le livret du Divertissement de Chambord^ imprimé en 
1669, et que nous mettrons sous les yeux du lecteur, ainsi 
que nous l'annonçons plus loin', nomme, comme ayant repré- 
senté l'un des deux médecins grotesques, le sieur Chiacchia- 
ronCy qui devient le sieur CJùacheron dans le Bourgeois gen- 
tilhomme^ où nous verrons, en son lieu, qu'il joua le rôle du 
Mufti ; et là, il est constant que ce Chiacheron (la différence 
d'orthographe n'empêche pas de reconnaître le Chiacchia^ 
nme*) fut le pseudonyme de Lulli. Le souvenir de la part 
qu'il prit à la représentation de Fourceaugnac a été conserve 
dans le passage suivant d'une nouvelle imprimée chez Claude 
Barbin, en 167a, sous le titre XAraspe et Simandte^ : « [J']al- 
Idis sortir de la cuisine^ quand un grand homme, vêtu de 
noir, y entra. Il étoit chargé de l'une de ces lances dont l'il- 
lustre Lully ^ s'escrimoit de si bonne grâce au divertissement 
de Pourceaugnac^ et de tout l'attirail nécessaire à cette course 
de bague, ou, pour m'expliquer mieux, d'un Piglialo su, » 
Les û^res Parfaict ont donc eu tort de douter' que Lulli eût 
figuré dans les intermèdes de la pièce. 

Ce n'est plus dans le rôle du porte-seringue, mais dans celui 
de Pourceaugnac, qu'il aurait, dit-on, égayé une représenta- 

T. Dans les scènes x et xi de ]*acte I*^. 
a. Voyez ci-après, p. a3i. 

3. Sous ces deux formes, cVst le mot italien Clùacchierone^ 
hâbleur. 

4. M. Livet, dans le Moliérîste du i«r janvier 1880, p. 807, a le 
premier signalé ce passage relatif à Lulli de la nouyelle d*Areupe 
et Simandre, 

5. On a imprimé CuUy et plus bas Porsognac; mais cela ne peut 
faire difficulté. 

6. Histoire du théâtre françoisj tome X, p. 4i4i ^^te 6, 

MouiEE. TII i5 
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tion de la pièce par un lazzi. Voici le rëcit de Cîzeron Rival^ : 
ce On dît que LuUy, ayant eu le malheur de dëplabe au Roi, 
voulut essayer de rentrer dans ses bonnes grftces par un» plai- 
santerie. Pour cet efiet, il joua le rôle de Pourceaugnac derasit 
Sa Majesté, et y réussit à merveilles, surtout à la fin de la 
pièce, quand les apothicaires, armés de leurs seringues, pour- 
suivent M. de Pourceaugnac : car Lully, après avoir longtemps 
couru sur le théâtre pour les éviter, vint sauter au milieu da 
clavecin qui étoit dans l'orchestre, et mit le clavecin en pièces. 
La gravité du Roi ne put tenir contre cette folie, et Sa Majesté 
pardonna à Lully en faveur de la nouveauté. » Voilà un ser^ 
vice exceptionnel, comme nous dirions aujourd'hui, qui méri- 
tait bien récompense. 

L'anecdote a paru fausse à Auger^. Les objections qu'il y 
fait ne sont pas irréfutables. Celle qu'il tire de la certitude oà 
nous sommes que Lulli représentait un des médecins grotes- 
ques n'a de valeur que pour la première représentation à la 
cour, dont il ne peut être question. Il en fait une autre : com- 
ment, avec son baragouin italien, Lulli aurait-il pu se charger 
du rôle de Pourceaugnac? On peut répondre que, le jour où il 
le joua, on donnait tout simplement peut-être, soit à la cour, 
soit à rOpéra, établi, depuis 1678, dans la scène du Palais- 
Royal, un divertissement, dont l'existence, nous le verrons ci- 
après', est attestée, et qui n'était composé que des intermèdes 
les plus gais de la pièce. 

Molière regardait Lulli comme un excellent pantomime*; 
cependant, s'il avait pu le voir renchérir, avec ce bruyant éclat, 
sur son jeu, il n'est guère probable qu'il eût été jaloux de lui. 
Nous avons entendu Robinet ^ dire que Molière avait joué oe 
rôle de Pourceaugnac ce autant bien qu'il se peut. » Ce fut cer- 
tainement avec une naïveté comique et un art de faire vivre le 
ridicule personnage, dont le bouffon italien, malgré toutes ses 
grimaces, ne pouvait approcher. 

Voici, d'après l'inventaire fait après la mort de Molière, la 
description de son costume* : « .... Un habit pour la repré- 

I. Récréations littéraires (1765), p. 64 et 65. 

a. Voyez son tome VII, p. 461, à la note. — 3. Page a3o. 

4* Bolœana^ p. 63. — 5. Voyez ci-dessus, p. ai4- 

6. Recherches sur Molière^ par Eud. Soulié, p. 275. 
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sentatkm de Pmaxeaugnac^ consistant en un haut-de-chaiisses 
Je damas roogey garni de dentelle, un juste-au-corps de ve- 
kHirs bleu garni d'or faux, un ceinturon à frange, des jar* 
retières vertes, un chapeau gris garni d'une plume verte, 
'édiarpe de taffetas vert, une paire de gants, une jupe de taf- 
"êtas vert garai de dentelle et un manteau de taffetas noir, 
me paire de souliers; prisé trente livres. » 

I>e même que Mddère, dans le rôle d'Harpagon, avait tiré 
larti de sa toux\ il n'est pas impossible que, dans celui de 
Poorceangnac, il se soit plu à rendre comiques les traces, visi- 
bles sur son visage, du mal auquel il était alors en proie, et de 
M>n humeur mélancolique. Michelet n'en a pas douté. Il cite ^ 
ses paroles d'un des médecins de notre comédie ' : Fous rta^ 
»ez qm'à considérer.,,, cette tristesse,,,^ ces yeux rouges et 
wagards^,.. cette habitude du corps ^ menue ^ grêle ^ noire.,.. 
x Hëlas! dit l'historien, c'était Molière, et luinnême faisait son 
portrait. » Trop disposé, comme nous avons eu déjà d'autres 
iCGaaons de le dire, à chercher des témoignages de tristesse 
lans qudques passages de très-joyeuses comédies, Michelet 
i^ett écrié : « Pourceaugnac est horrible. 3» Il ne nous avait 
«niais para que bien amusant; et quand on tiendrait pour cer- 
lain que Mdière y eût voulu laisser dans quelques traits du 
^rsonnage grotesque le souvenir de ses propres souffrances, 
>n serait forcé d'avouer qu'il l'a fait d'assez belle humeur. 
I2ette réserve faite, dirons-nous absolument que Michelet se 
loit trompé dans l'allusion qu'il suppose ? Rester dans le doute 
loit suffire^. Il est remarquable que, dans Élomire hjrpocondre^ 
lont la première édition est de 1670, les médecins qui veulent 
guérir âomire (Molière) constatent les mêmes S3rmptômes chez 
ni que les médecins de notre comédie chez Pourceaugnac : la 
kiélancoUe hypocondriaque, la maigreur, la pâleur : « Vous 
r-oyez, dit Elomire*, 

. . . . L'effet de cette peine extrême 
En ces yeux enfoncés, en ce visage blême, 

I. Voyez ci-dessus, p. 35 et 36. 

a. Histoire de France^ tome XIII (1860), p. i36. 

3. Dans la scène viii Ae Pacte I". 

4. Voyez, à la pièce, p. 373, note 5. — 5. Acte I, scènâ m. 
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En ee corps qui n'a plus prescpe rien de TiTmnt 

Et qui n*est presque plus qu*un squelette mouTant. » 

On peut donc trouver quelques raisons de conjecturer que, 
dans le passage dtë de notre pièce, Molière, avec on inngnKy 
courage, a plaisante sur sa triste figure de malade et sur m 
maux trop réeb ; ne les a-t-il pas nargués encore dans sa do^ 
nière comédie et jusqu'au jour de sa mort ? Nous ne mettrom 
pas, pour cela, en doute la franchise de son rire. Il j avaiK 
lui un fond de gaieté non forcée, qui défiait les assants de k 
maladie. 

Le rôle de Pourceaugnac est le seul, dans la comédie pro- 
prement dite, dont nous sachions avec certitude par qui il a 
été créé *■ ; sur les autres nous ne pouvons rien affirmer. 1 
a plu à Aimé-Martin de les distribuer ainsi : Oronie^ B^Êtt\ 
Julie j Mlle Molière; Éraste^ la Grange; Nérine^ lff« d4 qm 
Béjart ; Lucetie^ Hubert ; Sbrigani^ du GrcMsy. Le seul docu- 
ment authentique que nous ayons est d'une date qm s'élo»^ 
gne beaucoup de celle des premières représentations. Cest h 
distribution indiquée par le Répertoire des comédies framçoim 
qui se peuvent jouer (à la cour), en] i685. Là, nous tr ou voM^ 
comme dans la liste d'Aimé-Martin, Éraste joué par la Grange, 
Sbrigani par du Groisy. La veuve de Molière, Mlle Guérin, eit 
chargée du rôle de Lucette^ et non de celui de Julie^ pour le- 
quel Mlle de Brie est désignée. Brécourt a pris le rôle de Potr* 
eeaugnaCf où Lemaiurier dit' qu'il était excellent. Mlle Bean- 
val fait le personnage de Nérine ; Hubert et Guérin, ceux èk 
premier et du second médecin ; Raisin L. (sans doute l'alkié), 
celui de l'Apothicaire ; Dauvilliers, celui d'un des deux mon- 
ciens (ou docteurs) grotesques, et la Tuillerie, celui d'un des 
deux Suisses. Le Répertoire mentionne encore la femme de U 
Grange pour un rôle ^Aminthe^ qui pourrait être celui de h 
Paysanne ; celui-ci est inscrit plus bas dans la liste, mais avec 
le nom de l'actrice en blanc. 

I. Pour les acteurs (musiciens et danseurs) des intermèdci, 
Toyez ci-après, à V Appendice^ le Divertissement de Chamiord^ ^ 
les nomme à peu près tous, et désigne suffisamment LuUi. 

a. Galerie historique des acteurs du théâtre français ^ tome Ii 
p. 162. 
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Un siècle plus tard, Dugazon fut un très-amusant Pourceau- 
gnac. Ses charges un peu fortes n'étaient pas cette fois dé- 



. On dit que Baptiste cadet remplissait très-bien ce même 
prAle, qu'il joua pour la première fois le 8 janvier 1809. ^ous 
B0OII8 toutefois dans V Opinion du parterre (septième année, 
18 10*) que, ce jour-là, il ne parut pas assez plaisant, et que, 
avec sa maigreur et sa grande taille, il ne représentait pas 
Uen répais Limousin. Baptiste n'aurait-il pu répondre à cette 
demière critique par le passage, que nous avons déjà cité, de 
la scène viu de l'acte P' : « cette habitude du corps, menue, 
iprèle 3» ? Reste à savoir si l'auteur n'a pas voulu mettre là 
me contre-vérité plaisante, si le médecin consultant, préoc- 
cupe de son idée d'hypocondrie, ne débite pas sa phrase, sans 
avoir seulement regardé le gros lourdaud, pour le rôle duquel 
piolière aurait épaissi sa taille. Cette supposition admise, il 
EMidrait renoncer à l'allusion signalée par Michelet. 

Armand Dailly mérite de ne pas être oublié parmi les bons 
i^CNirceaugnacs. 

Cailhava raconte ' qu'un très-fameux comédien, dont il tait 
le nom, eut un jour la fantaisie de se joindre aux médecins 
grotesques, et que cet acte de bonne volonté lui réussit mal. 
N'étant pas familier avec l'italien, il lit uj^ contre-sens sur les 
mots piglialo sù^ « prends-le vite », et les cria avec force, 
eomme si, au lieu d'une pressante, mais aimable insinuation, 
ils étaient une féroce exhortation à la meute des apothicaires : 
«c pille! pille! » 

Monsieur de Pourceaugnac a été souvent arrangé pour les 
théâtres de musique et de danse, où le vrai comique, mêlé à 
la farce, est nécessairement sacrifié. Mais ce n'est pas une de 
ces œuvres auxquelles, sous peine de profanation, il soit dé* 
fendu d'emprunter seulement les joyeusetés des intermèdes. 

On lit dans le Mercure de 1722, au mois de juin' : « L'Aca- 
démie royale de musique.... avoit donné le 16 [de ce mois)..,. 
Pourceauffuic^ mascarade^.... Ce divertissement est pris des 

I. Page65. — ^, Études sur Molière,]^, a44et34^« — 3. Page ii3. 

4. Le Mercure^ de mars 1728 (p. SSg et 56o), parle de Pourceau^ 

^nac, représenté, le 10, à la cour, avec tous ses agréments; des chan* 
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entr'actes de la comédie de Pourceaugnac^ en trois actes, de 
M. Molière.... Deux femmes qui veulent faire accroire à Poiu> 
ceaugnac qu'il les a épousées, deux médecins qui veulent le 
guérir d'une maladie qu'il n'a pas, et deux avocats que Pour- 
ceaugnac consulte pour se tirer d'affaire, font le sujet du di- 
vertissement dont la musique est de M. de Lully, et toute char- 
mante. Cette mascarade a été jouée la dernière fois sur le théâtre 
de l'Opéra en 17 15*, à la suite du ballet des Fêtes de Thalie, 9 
M. Taschereau, dans sa bibliographie de Molière*, mentionne: 
// Signore di Pourceaugnac^ opéra-bouffe, représenté sur le 
théâtre Feydeau, le a3 avril 179a. — Pourceaugnac de Mo- 
lière, mis en musique par le citoyen Mengozzi, représenté 
en 1793, sur le théâtre de la Montagne (Montansier), au ja^ 
din de la Révolution (Palais-Royal). -^Monsieur de Pourceau- 
gnac^ ballet-pantomime comique en deux actes, à grand spec- 
tacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'après la pièce 
de Molière, par MM. CoraUy et ***, représenté sur le théâtre 
de la Porte- Saint-Martin, le a8 janvier 1826. — Monsieur de 
Pourceaugnac^ opéra-bouffon en trois actes, d'après Molière, 
paroles ajustées sur la musique de Rossini, Weber, etc., par 
Castil-Blaze, représenté sur le théâtre de l'Odéon, le 24 fé- 
vrier 1827*. 

teurs et danseurs de TOpëra, entre autres la Camargo, 8*étaient 
joints aux comédiens pour cette représentation ; il semble qu*OB 
intercala aux anciens intermèdes quelques morceaux de chant et 
quelques pas nouveaux. Le 4 x^ai de la même année, ces inte^ 
mèdes rajeunis furent donnés seuls à TOpéra, à la place du cin- 
quième acte de Roland [Mercure de mai, p. 1018). 

I. Cette mascarade de 171$ et de ijaa se composait, comme on 
Toit, non de tous les intermèdes de Pourceaugnac, mais senlement 
de ceux des Arocats et des Médecins; c^était la reprise d^une entr^ 
détachée, peut-être par Lulli lui-même, d*un grand ballet du Car^ 
naval qu^il donna en 167$ sur la scène de son Opéra; il y avait 
dans ce divertissement, réduit à deux intermèdes développés es 
musique, im rôle de Pourceaugnac chanté en italien, dont le com- 
positeur avait pu, un jour, se charger lui-même. Voyez ci*après, 
à la fin de V Appendice de la pièce, ce qui est encore dit de ce Cor* 
naval et de l'entrée comique qui en fut extraite. 

1. Histoire de la vie et des ouvrages de Molière^ 3* édition, p. 395 
3. Voyez encore ci-après, à la fin de VAppendice, p. 347. 
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En Angleterre, Mrs Behn a imité à la fois Monsieur de 
PaurceoMignac et le Malade imaginaire dans sa comëdie de 
Sir Patient Fancy (1678); et Ton trouve une autre imitation 
de notre pièce dans le Squire Trelooby de Vanbrugh, joue en 
1706, imprimé en 1734^ 

L'édition originale de Monsieur de Pourceaugruic porte la 
date de 1670; c'est un in-12 de i36 pages, précédées de 
quatre feuillets non chiffrés. En voici le titre : 

MONSIEVR 

DE 

POVRCEAVGNAC, 

COMEDIE, 

FAITS A CHAMBORD, 

pour le Diuertiflement du Rojr. 
Par I, B, P, MOLIERE. 

A PARIS, 

Chez Ibak Ribot, au Palais, vis à vis 

la Porte de PEglIfe de la Sainte Chapelle, 

A rimage S. Louis. 

M.DC.LXX. 

uiFEC PRIVILEGE DF ROY, 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 3 mars 
1670. Le Privilège, du ao février, est accordé pour cinq an- 
nées à <c Jean-Baptiste Pocquelin de Molière, l'un de nos co- 
médiens, » qui a cédé son droit « à Jean Ribou, marchand 
libraire à Paris. » 

Parmi les réimpressions ou contrefaçons de la pièce, faites 
du vivant de Molière, nous mentionnerons celle de 1673, qui 
contient un petit nombre de variantes. 

Le Divertissement de Chambord^ livret des intermèdes, fut 
imprimé à Blois en 1669*, Nous le donnons en Appendice, à 
la suite de la comédie. 

I. Yanbrugh fit jouer, la même année 1706, une traduction 
(qui ne fut pas imprimée) de Sganarelie : the Cuckhold in Conceit, 

a. LE DIVERTISSEMENT DE CHAMBORD, meslé de comédie, de 
MUSIQUE ET D^ESTTRÉEs DE BALST. A Blois, par Jules Hotot, impHmeur 
et libraire du Roy, devant la grande Fontaine, 1669, petit iu-4" 
de i3 pages. 
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Au nombre des versions ou imitations séparées de Monsieur 
de Pourceaugn€iCy on en connaît une en italien (17!! 7); une 
en roumain (i836) ; deux en anglais, mentionnées ci-dessus 
(1678, 1706); deux en néerlandais (17S4, 1866]; deux en 
suédois (1778, 1870) ; quatre en polonais (1784, 1790? i8aa, 
i8a4); une en grec moderne (i865]. 



SOMMAIRE 

DE MONSIEUR DE POURCEAUGNAC^ 

PAR VOLTAIRE. 

Ce fut à la représentation de cette comédie que la troupe de Mo- 
lière prit pour la première fois le titre de la troupe du Roi *. Poirr- 
ceaugnae est une farce ; mais il y a dans toutes les farces de Mo- 
lière des scènes dignes de la haute comédie. Un homme supérieur, 
quand il badine, ne peut s*empécher de badiner avec esprit. Lulli, 
qui n^ayait point encore le privilège de rOpëra, fit la musique du 
ballet de Pourceaugnac : il y dansa, il y chanta, il y joua du violon. 
Tous les grands talents étaient employés aux divertissements du 
Roi, et tout ce qui avait rapport aux beaux-arts était honorable. 

On n'écrivit point contre Pourcêaugnac : on ne cherche à rabais- 
ser les grands hommes que quand ils veulent sMlever. Loin d'exa- 
miner sévèrement cette farce, les gens de bon goût reprochèrent à 
l'auteur d'avilir trop souvent son génie à des ouvrages frivoles qui 
ne méritaient pas d^examen; mais Molière leur répondait qu'il 
était comédien aussi bien qu'auteur, qu'il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à consulter l'intérêt de ses 
acteurs aussi bien que sa propre gloire. 

I. Ce titre appartenait à la troape de Molière et fut pris par elle dès le 
14 août i665 : voyez à cette date le Registre de la Grange, 



ACTEURS*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC». 

ORONTE*. 

JULIE, fille d'Oronte. 

NÉRINE, femme d'intrigue*. 

LUCETTE, feinte Gasconne». 

ÉRASTE, amant de Julie. 

SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue*. 

Premieb Médecin. 

Second Médecin. 

L'Apothicaibe. 

Un Paysan. 

Une Paysanne. 

Premier Musicien. 

I. Dans les éditions de 1674 et de 1681, la liste des acteurs est 
rejetëe après V « Ourerture », qui ra suivre, c*est-à-dire après le 
programme et les vers du I*' intermède ou prologue. 

3. C*est Molière qui prit ce rôle : voyez à la Notice^ ci-dessus, 
p. ai6 et 337, la description de son costume, et, p. aa8, ce qui est 
dît du reste de la distribution des rôles. 

3. Orohte, père de Julie. {1734.) 

4. Nérine, femme d'intrigue, feinte Picarde. (1681, 1734.) — 
— Il y a une Nerîna^ nymphe, dans VAminte du Tasse. Le nom 
de Nérine a été employé encore par Molière dans deux pièces où 
la scène /est en ItaUe, dans V Étourdi (vers 219), et pour un des 
personnages des Fourberies de Scap'm ; il nous semble quUl rappelle 
plutôt l'italien nera ou nerîgna^ la oc noire » ou a noirâtre », que 
le nom antique de Nerine, au sens de Néréide (qui est dans la 
▼II* églogue de Virgile, vers 37, et s'applique à Galatée). 

5. LucETTB, feinte Languedocienne. (1773.) Voyez ci-après, 
p. 3o4, note a. 

6. Auger rapproche ce nom, qui parait être de Pinvention de 
Molière, du verbe italien sbrigare^ a se hâter ». a Sbrigani, dit-il, 
est en effet un personnage prompt, alerte et expéditif. » M. Her- 
maim Fritschele rapproche en outre de shricco^ a brigand, fripon». 
M. Maurice Sand (tome II, p. an, de ses Masques et Bouffons) y roit 
une variante du nom de Brighella, qui (dit-il p. 207) signifie intri- 
gant, et désigne un personnage de valet bergamasque aussi ancien 
qu'Arlequin. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 



Second Musicien ^ 
Premier Avocat. 
Second Avocat. 
Premieb Suisse. 
Second Suisse*. 
Un Exempt. 
Deux Archebs. 

Plusieurs Musiciens, Joueurs d'instruments et Danseurs'. 

La scène est à Paris *, 



I . Ce premier et ce second musicien désignent ici les deux mé- 
decîns grotesques ou opérateurs italiens du second intermède. 

a. Il s'agit ici des personnages des scènes m et iy de Pacte III, 
des deux camarades qui paraissaient sans doute en costume de 
Cent -Suisse. — Ceux qui dansent à la fin du premier ballet (ci- 
après, p. a38) pouvaient bien figurer de gros suisses-portiers. 

3. On trouvera ci-après, au Livret de Blois, dans V Appendice, 
les noms des artistes auxquels, à la cour, pour Texécation des in- 
termèdes de la comédie, furent distribués tous les rôles principaux 
de musiciens et de danseurs. Lulli, qui a composé la musique des 
intermèdes, fut un des chanteurs, du moins à la première repré- 
sentation de Chambord : voyez la Notice^ p. aaS. 

4. La liste est ainsi disposée, après Second Médecin, dans Pédi- 
tion de 1734, qui la partage en deux : 

ACTEURS. 
acteurs de la comedie. 
Premier Suisse. 



Un Apothicaire. 
Un Paysan. 
Une Paysanne. 



Second Suisse. 
Un Exempt. 
Deux Archers. 



acteurs du ballet. 



Une Musicienne. 

Deux Musiciens. 

Troupe de Danseurs. 

Deux Maîtres a danser. 

Deux Pages dansants. 

Quatre Curieux de spectacles, 

dansants. 
Deux Suisses dansants. 
Deux Médecins grotesques, 
Matassins dansants. 



dansants. 



Deux Avocats chantants. 
Deux Procureurs 
Deux Sergents 
Troupe de Masques. 
Uke Égyptienne cliantante^ 
Un Égyptien chantant. 
Un Pantalon chantant. 
Choeur de Masques ehantcMts, 
Sauvages dansants, 
Biscaters dansants. 



La scène est à Paris, 
— Le vieux mémoire du décorateur donne sur Parrangement de 



ACTEURS. a35 

Va scène et sur les accessoires nécessaires les renseignements sui- 
vants : « U faut deux maisons sur le deTanf*, et le reste du théâtre 
est une ville. Trois chaises ou tabourets ^. Une seringue ', Deux 
mousquetons '. Huit seringues de fer-blanc '. — La gravure de 
l^édition de 1682 montre dans une chambre la scène du second 
intermède (de la fin du P' acte) ; ce serait donc là aussi qu^aurait 
eu lieu la consultation des deux docteurs. Mais il est bien douteux 
qu^au théâtre on coupât Tacte par un changement à vue, et que ce 
ne fût pas par les différentes issues de quelque carrefour ou autour 
de quelque i^ste place que M. de Pourceaugnac prît sa course et 
essayât d'échapper à la bande lancée contre lui. 

* La maison d^Oronte et la maison du premier médecin. On peat conclure 
de là que dès lors, comme d*ordinaire aujourdliui, le lieu de la scèno était 
une place à laquelle aboutissaient plusieurs rues et où se faisait la course des 
porte-seringues aux trousses de Pourceaugnac. Les deux avocats, procureurs 
et sei^oDits de la fin du second acte sortent ensemble de Tune des rues. 

^ Pour la consultation de la scène vin du I*' acte. 

9 Celle de Tapothicaire du 1*' acte. 

' Pour les £iux archers de la scène zv de Tacte III. 

• Celles dont sont armés les deux médecins italiens et les six matassins à I» 
fin du I*' acte. 



a36 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

L'OuTerture* se fait par Éraste, qui conduit un grand concert de 
Toix et d'instruments, pour une sérénade, dont les paroles, chan- 
tées par trois Toix en manière de dialogue, sont faites sur le sujet 
de la comédie, et expriment les sentiments de deux amants, qui, 
étants* bien ensemble, sont trarersés par le caprice des parents.' 

PREMIERE YOIX^. 

Répands j charmante nuiij répands sur tous les yeux 
De tes paçots la douce violence^ 

1 • On yerra à V Appendice où et en quoi, dans les intennèdes, le livret da 
Dwwtissement de Chamhord diffère, en dehors des poésies dont nous donnons 
les Ttriantes an bas des pages, du teste de nos éditions de la comédie-ballet. 

a. Étante sans accord, dans le texte de i68a. 

3. L'édition de i68a ajoute ici, ayant les yen du dialogue, les qodqnes 
paroles qu*Éraste disait à son entrée : « Érastx aux nuisiciens. Suives les 
ordres que je'yous ai donnés (que je yous donne, 1718) pour la sérénade; 
pour moi, je me retire, et ne yeux point parottre icL » — Sur ce pnJogue 
ou pronier intermède, et sur les autres divertissements de chant et de darâe, 
yoyes ci-après à V Appendice, p. 339-347 f le livret qui en tat préparé pour 
les premiers spectateurs, et les quelques renseignements que nous y avons 
joints. 

Dans l'édition de I734f la comédie commence sans préambule, ainsi qu'il 
suit: 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉBASTE, UlTB MUSIGIENHB, DEUX MUSIGIEITS chantants, PLUSIEURS 

AUTRES jouant des instruments^ troupe de danseurs. 

ÉsASTB, aux musiciens et aux danseurs. 

Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la sérénade ; pour moi, je me 

retire, et ne veus point parottre ici. 

SCÈNE II. 

UBB BfUSICIEinrE, deux MUSIGIEITS chantants, PLUSIEURS AUTRES 

jouant des instruments, TROUPE DE DANSEURS. 

Cette sérénade est composée de chants, d'instruments et de danses. Les 
paroles qui s*y chantent ont rapport à la situation oh Êraste se trouve avec 
Julie, et expriment les sentiments de deux amants qui sont traversés dans leur 
amour par le caprice de leurs parents. 

4. Une MusiasNirs. (1734.) 



OUVERTURE. «37 

£t ne laisse çeiller en ces aimables lieux 
Que les cœurs que V Amour soumet à sa puissance ^ . 
Tes ombres et ton silence^ 
Plus beau* que le plus beau Jour ^ 
Offrent de doux moments à soupirer d* amour. 

DEUXIEME voix'. 

Que soupirer d" amour 
Est une douce chose^ 
Quand rien à nos ifœux ne s'oppose^ ! 
A d* aimables penchants notre cœur nous dispose , 
Mais on a des tyrans à qui Von doit le jour • . 
Que soupirer d^ amour 
Est une douce chose^ 
Quand rien à nos i^œux ne s^ oppose* ! 

7 



TROISIEME VOIX 



Tout ce qu à nos i^œux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien. 
Et pour vaincre toute choscy 
Il ne faut que s* aimer bien *. 

LES TROIS VOIX ensemble^. 

Aimons^nous donc d^une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parents^ la contrainte cruelle^ 

X . Ici finit, dans le chant , une première reprise, qui est à redire comme la 
seconde ; dans celle-ci, le dernier yers est répété, et les deux fois qu*il se 
chante il y a encore répétition particulière des mots à soupirer, 

a. Plus beaux. (La partition, 1674* 8a, 1734.) 

3. Pkkmixr musicien. (1734*) 

4> Après ce troisième yers^ le compositeur a ramené les deux premiers pour 
finir la première reprise. 

5. Des parents qui nous tyrannisent. 

6. A ce retour de la première reprise dn rondeau, les deux premiers Ters en 
reviennent naturellement encore après le troisième. 

7. Second musicien. (1734.) 

8. Ce couplet est divisé en deux reprises, dont la seconde est formée des 
deux derniers vers dits deux fois. 

9. Tous TROIS ENSEMBLE. (1734.) 



!i38 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

V absence^ les trcu^mux^ la fortune rebelle^ 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons^nous donc d^une ardeur éternelle : 
Quand deux cœurs s^ aiment bien. 
Tout le reste nest rien^. 

La sérénade est suivie d*ime danse de deux Pages, pendant 
laquelle quatre Gurieux de spectacles, ayant pris querelle ensemble, 
mettent Tépée à la main. Après un assez agréable combat, ils sont 
séparés par deux Suisses, qui, les ayant mis d*accord, dansent avec 
eux, au son de tous les instruments*. 

1 . Voici comment les paroles du eonplet ont été employées par le musi- 
eien et partagées entre les trois yoiz, aozqadles, à plusleiirs reprise* et à la 
fin, répondent des traits de violons (on pent-étre de ces flûtes dont parie le 
Divertissement de CAamfoni*). Ensemble, d'abord : « Aimons-nons donc d*ime 
ardeor étemelle » ; puis : « Aimons-nons donc d*une ardeur, d'une ardeur 
étemelle »• Le premier dessus : « Les rigueurs des parents ». Le second des> 
sus : « la contrainte cruelle ». La basse : « L'absence ». Le second dessus : 
« les travaux^ ». La basse : « la fortune rebelle • ». Le prmnier dessus : « Ne 
font que redoubler une amitié fidèle ». Ensemble, sans qu'il y ait, comme 
dans le texte de Molière, retour du premier vers : « Quand deux coniis s'ai- 
ment bien, Tout le reste n'est rien ». Enfin le premier dessus et la basse : 
« Quand deux cœurs s'aiment bLen ». Les trois : « Quand deux c«urs s'ai- 
ment bien, Tout le reste, tout le reste n'est rien ». 

2. L'éditeur de 1784 a disposé ainsi les indications de ce dernier alinéa : 

PRBMiiRB EITTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux Maîtres à danser, 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux Pages, 

TBOISIÂME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre Curieux de spectacles ^ qui ont pris querelle pendant la danse des 
deux Pages ^ dansent en se battant Vépée à la main, 

QUATBièltE ENTRÉE DE BALLET. 

Deux Suisses séparent les quatre combattants; et, après les avoir mis 
d'accord^ dansent avec eux, 

o Voyez ci-après V^ppendiee, p. 340, è la fin du I"* intermède. 
^ Le chagrin^ au lieu de les travaux ^ dans la copie de la partition. 
^ Cruelle^ par faute, pour rebelle, dans la même copie ; nous ne relèTe- 
rons pas quelques autres fautes aussi évidentes. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAG 



COMÉDIE». 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 

JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

JUUE. 

Mon Dieu ! Éraste, gardons d'être surpris'; je tremble 
qu'on ne nous voye ensemble, et tout seroit perdu, 
après la défense que Ton m'a faite* 

ÉRASTE. 

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien. 

JULIE*. 

Aye aussi l'œil au guet, Nérine, et prends bien garde 
qu'il ne vienne personne. 

I. Cov^Dix (Comédie-ballet^ i68a) faite à Ghambord [Chambor, 1^74) t 
poar le divertissement du Roi. (1674, 8a.) 

a. SCÈNE m. (1734.) On a tu plus haut, p. a36, note 3, que le prologue 
était divisé en deux scènes dans cette édition. 

3. Prenons garde, ayons attention, ayons Tœil à n'être pas surpris. On a 
déjà vu garder j employé ainsi, aux vers i347 ^^ ^^^ ^® P École des femmes; 
à la fin de la scène vu de Tacte II de George Dandin (tome YI, p. 56o), il 
se confond presque avec le pronominal se garder^ se préserver : « Gardez de 
vous tromper, » préservez-vous d*erreur. 

4. JuLiB, à Nérine, (1734.) 



!i4o MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

NÉRINE^ 

Reposez-vous sur mol, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire'. 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose 
de favorable ? et croyez-vous, Éraste, pouvoir venir à 
bout de détourner ce fâcheux mariage que mon père 
s^est mis en tète ? 

ÉRASTB. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour ren- 
verser ce dessein ridicule. 

NÉRINE ^. 

Par ma foi! voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! séparons-nous vite. 

NÉRINE. 

Non, non, non, ne bougez : je m'étois trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs! 

ÉRASTE. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quan« 
tité de machines, et nous ne feignons point de ^ mettre 
tout en usage, sur la permission*^ que vous m^avez don- 
née. Ne nous demandez point tous les ressorts que 
nous ferons jouer : vous en aurez le divertissement; 
et, comme aux comédies, il est bon de vous laisser le 
plaisir de la surprise, et de ne vous avertir point de 



I. Nkrzni, se retirant dans le fond du théâtre, (1734.) 
a. Ce que vous avez à nous dire. (1673, 74* 92.) 

3. Nkrinb, accourant f à Julie, (1734.) 

4. Nous n*hésitoiis pas à... : voyez ci-dessus, p. 7a, note i. 

5. Nous fondant sur..., nous autorisant de la permission, d*après la per» 
mission : comparez, au couplet suivant : « sur la parole de votre oacle. • 



ACTE I, SCÈNE I. a4i 

it ce qu'on vous fera voir. C'est assez de vous dire 
e nous avons en main divers stratagèmes tous prêts ^ 
>roduire dans l'occasion, et que Tingénieuse Nérine 
Tadroit Sbrigani entreprennent l'affaire . 

NÉRINB. 

\^8urement. Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
rer' de son avocat de Limoges, Monsieur de Pour- 
ugnac, qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient par le 
he vous enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou 
lire mille écus déplus, sur la parole de votre oncle', 
fassent rejeter un amant qui vous agrée ? et une per- 
ine comme vous est-elle faite pour un Limosin^?S*il 
OLvie de se marier, que ne prend-il une Limosine et 
laisse-t-ii en repos les chrétiens ' ? Le seul nom de 



Sur cet accord de tous, voyex ct-dessos, p. i3l, note 5. 

Sur rétymologie, peu certaine, de ce mot anger on énger, voyez le Dic- 
taire de Littré. Après avoir en le sens neutre de pousser, croître^ prove- 
et le sent actif de pourvoir (un terrain du germe àt,,,,)^ fournir (sut- 
mi plantes), doter (de), il s^est, comme ici, pris ironiquement <\hjx% céder- 
sens, en parlant de choses mauvaises ou incommodes, embarrassantes ; 
emploi semble avoir été populaire : « Qui m^a ange de ce galouriau ? » 
le paysan Gareau dans le Pédant joué de Cyrano Bergerac (acte IJ, 
B s), c'est-à-dire : « Qui m*a fourré ici ce godelureau, qui me l*a jeté 
ïambes ou sur le dos? » L* Académie, en 1694, place enger dans la fa- 
) étymologique du mot Gbnrb, entre engendrer et engeance^ et le définit 
smharrasser, charger : « Il m'a voulu enger du plus sot valet du luonde. » 
M Fontaine a, d'une façon piquante, rendu au mot une de ^es anciennes 
>tions à la fin de son conte de Mazet de Lamporecitio (1668, le xvi* de 
• partie) : 

Il les engea de petits Mazillons, 

)t, 1a jardinier, leur fit Csire sonche de Mazillons. 

Dont on n'a pour garant que la parole de votre oncle. 

Molière écrit Limosin; plus loin (p. aSS), nous verrons Périgordin : on 
ajovrd'hni plus communément Limousin et Périgourdin, Par un chan» 
mt eontraire, nous disons maintenant Bordeaux au lieu de Bourdeaux^ 
a disait autrefois. {Note d'Auger.) 

Les chrétiens qui ne veulent rien avoir de commun avec ceux qui ne le 
ent être, venant d'un pays si lointain et si ridicule. Le « parler chré- 
■ «le Marotte (a la scène vi des Précieuses^ tome II, p. 70) suppose la 
e opposition plaisante avec un parler de païen et d'Iroqnois. 

MOMÈRB. VII 16 



a/la MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Monsieur de Poitrceaugnac m'a mis* dans une colère 
effroyable. J'enrage de Monsieur de Pourceangnac. 
Quand il n'y auroit que ce nom-là, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, j'y brûlerai mes livres', ou je romprai ce ma- 
riage, et vous ne serez point Madame de Pourceangnac. 
Pourceangnac ! cela se peut-il souffrir ? Non : Pourceau- 
gnac est une chose que je ne saurois supporter ; et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renvoyerons à Limoges 
Monsieur de Pourceangnac. 

ÉRàSTE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des non- 
velles. 



SCENE II. 

SBRIGANI, JULIE, ÉRASTE, NÉRINE». 

SBRIGàlHI. 

Monsieur, votre homme arrive, je Tai vu à trois lieues 
d^ici, où a couché le coche ; et dans la cuisine où il est 
descendu pour déjeuner, je Tai étudié une bonne grosse 
demie heure*, et je le sais déjà par cœur. Pour sa 



I. Mis y sans accord, dans toas nos textes, excepté dans une partie da 
tirage de 1734 et dans 1773. 

a. Racine a placé cette phrase proverbiale dans la bouche de Chicanneia 
(à la scène vu de Tacte I, vers 235, des Plaideurs^ 1668) ; elle est ainsi expli- 
quée par Littré (à Brûler, i") : « Brûler tes livres y tout faire pour réussir. 
Locution tirée de l'alchimiste, qui, ayant tout tenté, brûle ses livres, déses- 
péré de ne pas réussir, ou, ayant tout dépensé, brûle jusqu'à ses livres pov 
chauffer ses fourneaux. * 

3. SCÈNE IV. 

JULIE, ÉRASTB, SBRIGAlïI, NBRIKE. (1734.) 

4* Une bonne demie heure. [Ibidem.) — Il y a demie^ avec accord, daos 
tous nos anciens textes. 



\ 



ACTE I, SCÈNE IL a43 

figure, je ne veux point tous en parler ^ : vous verrez 
de quel air la nature Ta desseinée ', et si rajustement 
qui raccompagne y répond comme il faut. Mais pour 
son esprit, je vous avertis par avance qu'il est des pfaw 
épais qui se iassent ' ; que nous trouvons en lui iwe 
matière tout à fait disposée pour ce que nous voulonA, 
et qu^il est homme enfin à donner dans tous les pan- 
neaux qu'on lui présentera. 

ÉRASTE. 

Nous dis-tu vrai? 

SBRIGANI. 

Oui, si je me connois en gens. 

N£RIN£. 

Madame, voilà un illustre; votre affaire ne pouvoit 
être mise en de meilleures mains, et c'est le héros de 
notre siècle pour les exploits dont il s'agit : un homme 
qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a géné- 
reusement affronté les galères, qui, au péril de ses bras, 
et de ses épaules*, sait mettre noblement à fin les aven- 
tures les plus difficiles ; et qui, tel que vous le voyez, 
est exilé de son pays pour je ne sais combien d'actions 
honorables qu'il a généreusement entreprises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez, et 
je pourrois vous en donner, avec plus de justice, sur les 

I. Vous parler. (i68a; faute qui n'est pas reproduite dant les éditions 
tuiTantes.) 

a. Dans Tédidon de 1674, desseiné, au mascalin; dans celles de i68a et 
de 1734, dessiné, — L*a desseigné. (167$ A, 84 A, 94 B.) — L*a dessigné. 
(l6ga.) -— L*Acadéniie, qoi, en 1694, n*a encore qu'une même orthographe 
pour dessein^ résolution, et pour dessein, délinéation, n'écrit déjà plus ce- 
pendant que dessiner, 

3. Qu*il 7 ait dans le monde, dans la création ; mab le terme est plaisam- 
ment emprunté à la langue marchande et pourrait se traduire par : qu'il y 
ait en circulation, qu'on se puisse procurer sur la place. 

4. Ses bras courent le risque de tirer la rame, ses épaules d'étrt marquées 
du cautère rojral. 



a44 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

merveilles de votre vie ; et principalement sur la gknre 
que vous acqiûtes, lorsque, avec tant d'honnêteté, vous 
pipâtes au jeu/ pour douze mille écus, ce jeune sei« 
gneur étranger que Ton mena chez vous ; lorsque vous 
fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute une fa- 
mille; lorsque, avec tant de grandeur d'âme, vous sûtes 
nier le dépôt qu'on vous avoit confié ; et que si géné- 
reusement on vous vit prêter votre témoignage à faire 
pendre ces deux personnes qui ne Tavoient pas mérité. 

NERINE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on 
en parle, et vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela'; 
et pour commencer notre affaire, allons vite joindre 
notre provincial, tandis que, de votre côté, vous nous 



I. Dans VAsinaire de Plaate (acte III, scène u, vers 537-557), deux es- 
claves impudents font aussi, mais seul à seul, assaut de pareilles louanges. 
Voici leur dialogue, qui a déjà été indiqué à la Notice (p. 219) ; il ne prépare 
point d*ailleurs un effet aussi plaisant que celui que ya produire, à la scène 
suivante, la profession de sincérité faîte par Sbrigani (p. 25i et ^Sa), et qnV 
mènera, à la fin de la pièce, le jugement porté par la victime recoimaissaBte 
de cet honnête homme. 

LEONIDA. 

Edepolf virtutes qui tuas nunc possit conlmudare 

Sicut ^o possiniy quae domi duellique malefecisti? 

JPfsB illa, edâpolf pro merito nunc tuo memorari multa possunt^ 

Ubijidentem fraudaveriSj ubi hero injidelis /ueris ^ 

Ubi verbis conceptis sciens lihenter perjuraris^ 

Vbi parietes perfoderiSf injurto ubi sis prehensuSy 

Ubi saepe causant dixeris pendens advorsus octo 

AstutoSy audaceis viros^ valenteis virgatores^ 

UBANUS. 

Fateor profèctOy ut praedicas^ LeonidOy esse uera, 

Ferum^ edepol^ nae etiam tua quoque male/acta iterari multa 

Et vero possunt, ubi sciens Jideli injidus fueriSy 

Ubi prehensus in furto sies manifesta verberatus^ 

Vbi perjurarisy ubi sacro manus sis admolitus^ 

Vbi heris damno^ molestia et dedeeori saepe fueris^ 

Vbi creditum tibi quod sit tibi datum esse pernegarts, 

Ubi arnicas quant amico tuo fueris magi^^Adelis^ 

Ubi saepe ad languoretn tua duritia dederis octo 



\ 



ACTE I, SCENE IL 24$ 

tiendrez prêts au besoin les autres acteurs de la co- 
médie. 

£RA.ST£. 

Au moins. Madame, souvenez«vous de votre rôle ; et 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous 
a dit, d'être la plus contente du monde des résolu- 
tions de votre père. 

JULIE. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÉRàSTE. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à 
ne pas réussir ? 

yalidos lictoreSf ulmêù adfeetos lentû virgis, 

Nwn maie relaya V/ gratta ? ut conlegam eonlaudan/ 

Ut meque teque niaxume atque ingénia nostro deeuit, 

UBAirus. 
Jam omit te ista..,, 

« LioiaoAS. Eh ! qui peut mieux que moi maintenant louer tons tes mérites, 
tons tes hauts faits dans la guerre et dans la paix? Certes, la liste en serait 
longue : abus de confiance, trahisons envers ton maître, faux serments à bon 
escient et en termes solennels; et les morailles percées, et les larcins fla- 
grants, et tant de plaidoyers dn haut de la potenee contre huit gaillards ma- 
tins et hardis, et vigoureux fouetteurs ! Liban. Tu dis vrai, Léonidas, j'en 
conviens. Mais on pourrait citer aussi de toi plus d*un méfait. Que de perfi- 
dies à bon escient envers qui se fiait à toi ! Que de fois, pris la main dans le 
sac, tu as reçu les étrivières ! Que de parjures! que de larcins sacrilèges! Que 
de dommage, de chagrin et de déshonneur causé à tes maîtres ! Que de dé- 
pôts niés ! Que d'occasions on tu as préféré ta belle à ton ami ! Qne de fois 
enfin la dureté de ton cuir a lassé huit robustes licteurs armés de houssines 
pliantes! I9^est-ce pas là riposter comme il faut ? N'ai-je pas bien fait le pa- 
nég]rriqne de mon collègue ? Liêoiudas. Si vraiment, et d'une manière digne 
de notre génie à tons deux. Liban. Mais laissons cela.... » {Traduction dé 
Sommer.) L'imitation paraît à Auger manifeste. « Aussi, dit-il, les deux per- 
sonnages de Sbrigani et de Nèrine appartiennent-ils plus à notre ancienne 
comédie, lorsqu'elle se modelait sur le théâtre antique, qu'à notre comédie 
nouvelle, image fidèle des mœurs contemporaines. Suivant nos roorars, Éraste 
et surtout Julie compromettraient leur délicatesse en employant.... des gens 
capables d'aussi mauvaises actions que celles dont nos deux fourbes se com- 
plimentent réciproquement. Du reste, il était inutile d'avertir, oomme l*a fqit 
Bret, que Nèrine n'est pas la suivante de Julie. Il est trop évident qu'elle 
n*est qu'une intrigante de profession, dont les services ont été pris à loyer par 
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JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables seatimenU. 

ÉRA8TE. 

Et si, contre vos sentiments, il s^obstinoit à son des- 
sein? 

JULIE. 

Je le menacerois^ de me jeter dans un couvent'. 

ÉRASTE. 

Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
mariage ? 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

ÉRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré 
tous les efforts d'un père, vous me promettez d'être à 
moi. 

JULIE. 

Moa Dieu ! Éraste, contentez-vous de ce que je (ais 
maintenant, et n'allez point tenter sur l'avenir les réso- 
liuiona de mon cœur'; ne fatiguez point mon devoir* 

Éraste, pour tout le temps que durera la pièce concertée eontre M. de Poar* 
«•aujpaac. Nérine disparatt même tout à fait, dès que sou rôle est achevé. » 

£. Je le menacerai. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 73.) 

a. Au si^et de cette rieille orthographe du mot, qui est celle de presqoe 
tons nos textes, et de sa prononciation, voyez au vers 1299 du Ttartmfjt 
<tome IV, p. 486 et note 5). 

3. TtiUér a ici le sens du latin tentare, « tftter, sonder, chercher à péaé- 
». 

4. Ne soUieites point, n'attaquez point sans relAchc mon devoir, n'essayes 
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par les propositions d'une fâcheuse extrémité, dont 
peut-être n'aurons-nous pas besoin ; et s'il y faut venir, 
souffrez au moins que j'y sois entraînée par la suite des 
choses. 

ÉRASTB. 

Eh bien.... 

SBR1GA.NI. 

Ma foi, voici notre homme, songeons à nous. 

NÉRINE. 

Ah ! comme il est bâti ! 



SCENE IIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC s. toorne d» oAti d'oà 

il vient, comme parlant à des gens qai le sniyent, SBRI6ANI . 
MONSIEUR DE POURCEA.UGNÀC'. 

Hé bien, quoi? qu'est-ce ? qu'y a-t-il? Au diantre 
soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont! ne 
pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui vous 
regardent, et se mettent à rire ! Eh ! Messieurs les ba- 
dauds, faites vos affaires, et laissez passer les personnes 
sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne 



point (pour prendre âne expretnon de Racine *) «T « branler mon devoir, » 
ma fidélité an devoir. 

I. Les éditions de 1670, 1678 et 1674 ont le pins soavent « Movsnini os 
PouncBAUGNAC » en tête des scènes ; mais en tête des reprises, dans le dialo» 
gœ, la première et la seconde omettent toojonrs le di; la troisième, tou- 
jours, moins une fois. Dans le texte de i68a^ la particule ne manque qn*en 
un seul endroit, en tête d*nne scène. 

a. SCÈNE V. 

MONSIEUR DB POURGBAUGVAC, SBRIGAHI. 

M« DK PovRCEAUGNAC, se tournant dm cSté d'où il vient («foà il u$ 

çenUf 1773), et portant, etc. (1734O 

« Bajazet, acte I, fcène x, rers i5i. 
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baille un coup de poing au premier que je verrai rire. 

SBEIGÀNI ^. 

Qu'est-ce que c'est, Messieurs? que veut dire cela? 
à qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici ? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Yoilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre? et qu'avez-vous à rire? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Oui*. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Suis-je tortu, ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoître les gens. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Ouï, gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 

1 . Sbrigani, parlant aux mêmes personnes» (1734. ) 

2. Oui? (1734, mais non 1773. 
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MOHSnUR DB POURCBAUGlfAG. 

Qui a étudié en droit*. 

SBRIGANI. 

II vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGAlfl. 

Monsieur n'est point une personne à faire rire. 

'monsieur de POURCEAUGNAC. 

Assui*ément. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

MONSIEUR DB POUBGBAUGBAG *. 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché, Monsieur, de voir recevoir de la sorte 
une personne comme vous, et je vous demande pardon 
pour la ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin. Monsieur, avec le cocl^e, lors* 
que vous avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous 
mangiez votre pain * m'a fait naître d'abord de l'amitié 
pour vous ; et comme je sais que vous n'êtes jamais venu 
en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis bien 
aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon service 
à cette arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce 



I . « Prenons acte de la déclaration, dit Anger. Noos Terrons par la suite 
(acte II, scène x, p. 3i5) notre gentilhomme mettre de la fatuité à nier ces 
mêmes études en droit dont il tire vanité en ce moment » 

a. M. DE POURCEAUGNAC, à Sbrigani. (1734.) 

3. Les Limousins ont passé pour grands mangeurs de pain. Manger du 
pain comme un Limousin est nn proyôiM qu*a rtcn^ïd la Dictionnaire eomiqué 
de le Roux, et il est probable qu*il avait déjà eours an temps de Molière. 



iiSo MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

peuple, qui n*a pas parfois pour les honuêtes gens toute 
la considération qu^il faudroit. 

MONSIIUR DE POVmCBAUGNAC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBEIGANI. 

Je vous Tai déjà dit : du moment que je vous ai vu, 
je me suis senti pour vous de Finclination. 

MONsmua. m FouacBAUGiiAc. 
Je vous suis obligé. 

SBRIGANI. 

Votre physionomie m*a fdn. 

MONSIBim Dl PQORCSAIMÏlfAC. 

Ce m'est beaucoup d'bonneur. 

SBRIGANI. 

J y ai vu quelque chose d*honnète. 

MOKSIIUa D£ POUaCBAUGNlG. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGINI. 

Quelque chose d'aimable. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Âh, ah! 

SBRIGANI. 

Oe gracieux. 

MOlfSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Âh, ah! 

SBRIGANI. 

De doux. 

MONSIEUR OE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De franc. 



ilCTE I, SCENE IIL «Si 

MONSIBUR DB FOOmCBAUGlfÂG. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

Et de cordial. 

MONSIEUR DB POURCBAU6NÂG. 

Ah, ah! 

SBRIGAIfl. 

Je vous assure que je suis tout à vous* 

MONSIEUR DE POURGBAUGNIG . 

Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Si j'avois Thonneur d'être connu de vous, vous sau- 
riez que je suis un homme* tout à fait sincère. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemî de la fourberie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

J'en suis persuadé. 

SBRIGANI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ma pensée*. 

SBRIGANI. 

Vous regardez mon habit qui n'est pas fait comme 
les autres; mais je suis originaire de Naples, à votre 

I. Que je sais homme. (i68a, 9a, 97, 1710, 18, 3o, 34.) 
a. Cette réponse de M. de Pouroeiague ■ été omise dins les éditUms d« 
1673, 74f8a, 1734. 



ftSft MONSISUR DE POURCEAUGNAC. 

service, et j*ai voulu conserver un peu et la manière^ 
de s*habiller', et la sincérité de tnon pays'« 

MONSIBUR BI FOUICSAUGlflC. 

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre 
à la mode de la oour pour la campagne *» 

SBRIGAlfl. 

Ma foi ! cela vous va mieux qu*à tous nos courtisans. 

MOlfSIBUR DB POURCBAUGIfÂC. 

Cest ce que m*a dit mon tailleur : Thabit est propre* 
et riche, et il fera du Innit ici. 

SBIUGÀMI. 

Sans doute. N'irez* vous pas au Louvre? 

MONSIBUR DB POURCBAUGNIG. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANl. 

. Le Roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez- vous arrêté un logis? 

I. Un peu la manière. (i68a, 1734.) 

a. Molière fit prendre sans doute au « subtil Napolitain • un costume qui 
rappelait celui des valets intrigants de la comédie italienne; mais, ne lui don- 
nant pas un de leurs noms, il est probable qu*il ne Phabilla pas non pins exac- 
tement comme eux. Le costume de Scaramouche, personnage originaire de 
Naples, était, ce semble, le plus naturel à choisir, à imiter du moins ; tel que 
le portait alors illustre Fiurelli, noir et sans aucun accessoire ridicule ni 
même étrange, il convenait bien à ce Sbrigani qui se montre si hardiment 
par la ville et ne craint pas de tenir tête aux badauds. 

3. Et j*ai voulu conserver un peu et la sincérité de mon pays. (1673.) — 
L'édition de 1674 omet les mêmes mots, mais de plus, après /leai^ Vet qfà, 
dans celle de 1673, trahit la faute. 

4. M. de Pourceaugnac a commandé à son tailleur, pour venir de sa pro- 
vince il Paris, un habit de voyage, un habit de campagne comme il avait pa, 
et pas tout récemment peut-^tre, en voir porter par quelque courtisan de pas- 
sage il Limoges. La description qui nous en reste (voyez ci-dessus, p. SIS17) ne 
permet pas trop de juger de la coupe, sans aucun doute surannée et ridieidt, 
mais dit connaître les couleurs, qui étaient des plus criardes. 

5. Propre f comme il faut, élégant : voyez ci -dessus, p. lia, note i. 
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MONSIEUR DB POURCBAUGIflC. 

Non; j*aUois ea chercher un. 

8BUGANI. 

Je serai bien aise d^être avec vous pour cela, et je 
connois tout ce pays-ci. 



SCENE IV. 

ÉRASTE, SBRIGANI, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC^ 

ÉRASTE. 

Ah! qu'est-ce ci*? que vois-je? Quelle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi 
de vous voir! Comment? il semble que vous ayez peine 
à me reconnoitre ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années m'aient ôté de 
votre mémoire? et que vous ne reconnoissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (a Sbngani^.) Ma foi ! je ne sais qui il est. 

ÉRASTE. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 

I. SCÈNE VI. 

ÉHASTE, MOHSIEUB DB POUBCEAUGNAC, 8BBIGAKI. (1734.) 

— Sur le modèle de cette tcène, qn^on ■ prétendu troarer dans une BDOTelIe 
de Scarron, oa plutât de Boorsaolt, Toyes ci-detaot, à la Notice^ p. aaa. 

a. L^original a un tiret de plus : « Qu*e8t-ce-^? » : compares ei-dessus, 
p. 166, note a. — Qu*est ceci? (1734.) — Qu'est-ce ceci? (i773«) 

3. Bas^ à SbrigoiU, (i734<)~* ^^ plupart de nos andens textes ont par-> 
tout Fabréviation : à Sbrig» 
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connoisse, depuis le plas grand jusques au plus petit; 
je ne fréquentois qu'eux dans le temps que }j étois, 
et j'avois l'honneur de vous voir presque tous les jours. 

MONSIEUR DB POUaCBAUGNAC. 

C'est moi qui Tai reçu, Monsieur. 

BRASTB. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIBUR DB POURCBAUGIfAG. 

Si fait, (a Sbrigani.) Je ne le connois point. 

ÂRASTB. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur 
de boire avec vous je ne sais combien de fois* ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Excusez-moi. (a Sbrigani.) Je ne sais ce que c'est. 

ÂRASTB. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère ? K 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean ? 

ERASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à 
Limoges ce lieu où l'on se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le cimetière des Arènes * ? 

I. De boire je ne sais combien de fois avec vous. (1683, 97^ 17x0, i8t 
3o, 33, 34.) 

a. Ce nom singulier, pour une promenade, et que Molière a peut-être, pour 
cette raison, trouvé plaisant de citer, désigne un lieu sans doute voisin des 
ruines, alors encore subsistantes, d*un amphithéâtre antique. Le Dictionnaire 
géographique,,,, d^Expilly (tome IV, 1766, p. 213) nous apprend que les 
habitants de Limoges croyaient généralement que leur ville avait été décorée 
par les Romains « d*un magnifique amphithéâtre, d*un capitole, de phisiears 
palais et de quantité d'autres édifices somptueux. La tradition da pays attribue 
tous ces ouvrages à Trajan, quoiqu'il n'y ait des preuves que pour l'amphi- 
théâtre des Arènes. Cet édifice, qui étoit an véritable chef-d'œuvre d'archi- 
tecture, fut détruit presque à rez-de-chaussée en i568. Il en restoit eepmdaBt 
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ÉRÀ8TB. 

Justement : c'est où je passois de si douces heures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi, je me le remets, (a Sbriganî.) Diable 
emporte si* je m'en souviens ! 

SBRIGANI*. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI '• 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : 
comment se porte Monsieur votre.... là.... qui est si 
honnête homme ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon frère le consul^ ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

encore assez en 1718 pour en lerer le plan. En 1714» M. Boucher d'Orsay, 
■lors intendant de la province, adieTa de le détruire, pour 7 bâtir la place 
pobliqoe qui porte son nom. » 

I. Sur cette locution elliptique, voyez tome VI, p. 98, note i. 

a. Sbriganî, bas, à M, de Poureeaugnac, (1734*) 

3. Sbrigaki, à M. de Pom^ceai^ac, (Ibidem.) 

4. Entre les juridictions encore établies à Limoges en 1765, d*Expilly cite : 
« le présidial„»f composé d*un premier président et lieutenant général civil..., 
^un assesseur, de onze conseillers...; l'Acte/ ou eorps-'de'-vilU,,,^ composé.... 
de sb consuls qui demeurent en charge pendant deux ans...; Im juridiction 
consulaire [le tribunal de commerce),,,^ composée d'un juge, de deux consuls 
«t d'un assesseur », etc. C'est à l'une ou ii l'autre de ces juridictions qu'ap- 
partenaient ce consul et Tassesseur dont il va être question. 
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EBASTE. 

Certes j*en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? là.... Monsieur votre...? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNÂG. 

Mon cousin Tassesseur? 

ÉRÀSTB. 

Justement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma foi! j'en ai beaucoup de joie. Et Monsieur votre 
oncle? le...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous aviez* pourtant en ce temps-là 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non, rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je voulois dire, Madame votre tante : 
comment se porte-t-elle ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre femme! elle étoit si bonne per- 
sonne. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons * aussi mon neveu le chanoine qui a pensé 
mourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage ç'auroit été ! 

I. Vous en aviez. (1682.) — Vous en aviez pourtant en ce tenipS'li. 
(1734.) 

a. Comparex ci-après, p. 287, et, tome V, p. 448, la note 3, au yers 79 
du Misanthrope, 
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MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Le connoissez-Yous aussi? 

ÉRA8TE. 

Vraiment si je le connois ! Un grand garçon bien fait. 

MONSIEUR DE P0URGEÂU6NAC. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non, mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Eh! oui. 

ERASTE. 

Qui est votre neveu*.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils de votre frère et de votre sœur*.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine de l'église de.... Comment l'appelez- vous ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De Saint-Étienne ^. 



I. Qui est votre neveu?... (1674, 8a, 9a.) — Qui est votre neveu? (i73o.) 
a. Fils de votre frère ou de votre sœur.... (1674, 8a, 1734.) — L^auto- 
•ité de l'édition de i68a est grande, et la leçon qu'elle ■ adoptée ici nous pa- 
yait être bien probablement la correction d'une faute du texte original, le- 
jatX ici passe vraiment les bornes du eomique, quelque Uberté que notre au- 
teur se permette parfois; car il est à peine admissible qu'Éraste puisse dire : 
K Fib de votre frère et de votre sœur », pour FiU de votre frire et de 
mire belle-tœur. Rien n*est plus naturel au contraire que Taltemative : « Fils 
ie votre frère on de votre sœur. » L^œil fixé sur M. de Poureeaugnac, Éraste 
basarde d'un ton à demi interrogateur ou hésitant de parler d'un frère ; puis, 
ogeant vite à la physionomie de sa dupe qu'il s'est trompé, il reprend aosntôt 
3t parle d'une sœur, et cette fois d'une voix bien assurée, qui lui vaut la ré- 
ponse eonfinnative de M. de Poureeaugnac : « Fils, n'est-ce pas? de votre 
jrère ou.... oui, ouil de votre sœur! •— Justement. » 
3. L'église cathédrale de Limoges. 

Molière, vu 17 
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Le voilà, je ne connois autre. 

MONSIEUR DB POUECBAUGlf IC ^ • 

Il dit toute la parenté *• 

SBaiGANI. 

Il vous connoît plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DE POURCEAU6NAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans 
notre ville ? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu ' fit tenir 
son enfant à Monsieur notre gouverneur? 

ERASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE P0URCEAUGNA(S. 

Cela fut galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce toit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous Vîtes donc aussi la querelle que j^eus avec ce 
gentilhomme périgordin'? 

I. M. 1>M PoxncKATJGJXkCf k Sbriganî, (1734.) 

a. Il dit toate ma parenté. (1674, 8a, 1734.) — H dit ma paremté. («tSo.) 
— Sur one certaine ressemblance qaMl 7 a entre ce dialogo» et Phiteivoga- 
toire soutena par mattre Jacqaes, à la scrae n de Pacte V de VAvarêf TOja 
ci-dessus, p. i84} la note d*Aager. 

3. n a dqà été dit an tome IV, p. 44a, note a, qae les élus étaient ilat of- 
ficiers royaux composant des juridictions ^>éciales, d'ordre snbriterae, devnt 
qui se portaient les eontefitations rdatires à eertaios impôts. 

4. Très-galant. Oui? (i68a.) — Très-galant. Oui. (169a, 97, 1710* l%% 
33.) — Très-galant. Oui! (1730.) 

5. Périgoordin. (1718, 34.) 



ACTE I, SCENE lY. %S^ 

Ouï. 

MONSIEUR DE POURCEÂUGICAC. 

Parbleu ! il trouva à qui parler* 

iRASTE. 

Ah, ah! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNIC. 

Il me donna un sou£Bet% mais je lui dis bien son fait. 

éHàSTE. 

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez* d*autre logis que le mien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Je n^ai garde de.... 

ÂRASTE. 

Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du tout 
^ue mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ce seroit vous.... 

ÉRASTE. 

Non : le diable m^emporte! vous* logerez chez moi. 

SBRIGANI *• 

Puisqu'il le veut obstinément, je vous conseille d*ac« 
cepter l'offre. 



I. Id les acteurt ont coutume d'ajouter on lazzi, qui est de tradition h la 
Comédie-Française : « Sbrxgani. Les suites de cette affaire durent être terri- 
bles. M. DB POURCEAUGNAG, approchant la main de ta joue gonjlét. Je crois 
bîes ! j*en ai eu la joue enflée pendant huit jours. » 

a. Je n'entends pas que tous preniez.... Je ne prétends pas est une seconde 
Ebîs employé avec ce sens à la scène u de l'acte II (p. a88) : « Je ne prétends 
^tAnt qn*il se marie. » L'Académie, dans la i** édition de son Dictionnaire 
[1694)» A*a aucun exemple analogue ; mais, dans son avant-dernière (i835)t et 
tneore dans la dernière (1878), elle donne cdoi-cî : « Je ne prétends pas que 
cet étourdi me manque de respect. » 

3. Non : tous avez beau frire^ vous. (i68a, 1734.) 

4. SwOAia, à M, de Ponrceamgnae, (1734.) 



i6o MONSIEUR DB POURCEAUGNAG. 
Ob sont Yos bardes? 

MONSim ra FOUBdAUGinC. I 

Je les ai laissées, avec mon yalel, où je suis deseeak | , 

iBASTB. 

Envoyons-les quérir par qaelqu*im. 

MONSIIUm DB POUICXAUGITÂC. 

Non : je lui ai défendu de bouger, à moins que j] 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est prudemment avisé. 

MOKSIEUa DB POUBCBAUGNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÂRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBBIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai oï 
vous voudrez. 

ÉRASTB. 

Oui, je serai bien aise de donner quelques ordresi et 
vous n'avez qu'à revenir à cette maison-là*. 

SBRIGAKI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ÉRASTE*. 

Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG '• 

Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIGANI. 

Il a la mine d'être honnête homme. 



I. La maison da médecin, où Érasie va frapper font à lliaan : vojwc^ 
destoa, p. a35, fin de la note et note a, 
a. Eaastb, à m, de Paturceaugnae, (1734.) 
3. M. DB PourncBÂCOHAc, à Skngmni, {iHéUm,) 



ACTE I, SCÈNE IV. a6i 

£rASTS, seul. 

Ma foi! Monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons ; les choses sont prépa- 
rées, et je n*ai qu*à frapper. 



SCÈNE V. 

L'APOTHICAIRE, ÉRASTE*. 

£rastb. 
Je crois. Monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
Ton est venu parler de ma part. 

l'apothicaire. 
Non, Monsieur, ce n'est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis 
qu'apothicaire, apothicaire indigne*, pour vous servir. 

ÉRASTB. 

Et Monsieur le médecin est-il à la maison? 

l'apothicaire. 
Oui, il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades, et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTE. 

Non, ne bougez: j'attendrai qu'il ait fait; c'est pour 
lui mettre entre les mains certain parent que nous 
avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de 

I. Et je n'ai qu'à frapper. HoU! 

SCÈNE VII. 
Uir APOTHIGAUB, éRASTB. (1734.) 

— L'édition de i68a a anni Tappel « Holà ! • Seolement elle le plaee à Talinéa 
soirant, avant « Je crois ». 

a. N'y a-t41 pas une intention comiqae, une sorte de plaisant orgueil dans 
cette façon de s'^ler, par cette qualification même d^indigiu, aux refigieox 
qui, par homilité, se l'appliquent d'ordinaire ? 



%G% MONSIEUR DE POURCEAUGNAa 

quelque folie, que nous serions bien aises qu*il pût gué- 
rir avant que de le marier. 

L*AF0THICAIRB. 

Je sais ce que c*est, je sais ce que c*est, et j^étois avec 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi! 
vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus 
habile : c'est un homme qui sait la médecine à fond, 
comme je sais ma croix de par Dieu S et qui, quand on 
devroit crever, ne démordroit pas d*un iota des règles 
des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le 
grand chemin, et ne va point chercher midi à quatorze 
heures ; et pour tout For du monde, il ne voudroit pas 
avoir guéri une personne avec d'autres remèdes que 
ceux que la Faculté permet. 

Il fait fort bien : un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n y consente. 

L*AP0THICAIRE. 

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis, 
que j'en parle; mais il y a plaisir, il y a plaisir* d'être 
son malade; et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes 
que de guérir de ceux d'un autre ; car, quoi qui puisse 
arriver', on est assuré que les choses sont toujours 
dans l'ordre; et quand on meurt sous sa conduite, vos 
héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

I . La Fontaine s^est aussi servi de ce mot populaire ; il fait dire à ta Dewu 
par force (fiaible xrv du liyre VU, 1678) : 

Eh ! Messieurs, sais-je lire? 
Je n*ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 

Les petits livres de Palphabet et les catéchismes élémentaires qu'on fidsait 
apprendre par cœur même "k ceux qui ne savaient pas lire étaient ainsi appelés 
(on croix de Jésus) ^ parce que le titre en était « orné, dit Littré, d*ane eroix 
qui se nommait croix de par Dieu^ c*est-à-dire croix faite au nom de Dîea. ■ 

a» La répétition, qui semble être une manie de cet apothicaire, a été oaiss 
id dans les éditions de 1673, 74, 8a, 1734. 

3. Car, quoi qu*il puisse arriver, (171 S» 34.) 



AGTB I, SGÂNE Y* a63 

£rastk. 
C est une grande consolation pour un défunt. 

l\pothigaire. 
Assurément ; on est bien aise au moins d'être mort 
méthodiquement '. Au reste, il n'est pas de ces médecins 
qui marchandent les maladies ^ : c'est un homme expé- 
ditify expéditif, qui aime à dépêcher ses malades ; et 
quand on a à mourir» cela se fait avec lui le plus vite 
du monde. 

ÉRASTB. 

En effet, il n'est rien tel que de sortir promptement 
d'affaire. 

L*AP0THICAIRB. 

Cela est vrai : à quoi bon tant barguigner ' et tant 
tourner autour du pot? Il faut savoir vitement le court 
ou le long d'une maladie*. 

ÉRASTB. 

Vous avez raison. 

l'apothicaire. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 

l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 

I. « On a pu remarquer, dit Auger, arec quelle abondance et quelle va- 
riété d^expressions Molière paraphrase, dans cette scène, le Êimeux mot 
Mcurir dans les/ormes^ qu*il a employé dans V Amour médeeim » (acte II, 
scène t, tome V, p. 33o). 

a. Trissotin, à la fin de son sonnet, emploie aussi marchander dans ce sens 
familier de ménager (acte III, scène n, des Femmes savantes] : 

Sans la marchander dayantage, 
Noye^la de yos propres mains. 

3. Barguigner^ qoi d*abord signifiait marchanda, débattre le prix (voyez 
I0 Dictionnaire de Lit tri), est déjà dans Rabelais avee ee sens d^hésiter, de 
baianeer s « Cest trop ici barguigné. Vends-lui, si tn yeux ; si tu ne yenz, ne 
ramnae plus. » (Chapitre Ta du quart livre, tome II, p. 294.) 

4. « On dit figurément et proverbialement Savoir le court ou le long tPun^ 
ajfaire^ pour dire Savoir ee qui en est ou ee qui en sera. » (Dictionnaire de 
l* Académie t 1694, à Court : au mot Loua, la rédaction est : Savoir le court 
et le long d^une affaire i et c^est sous cette dernière forme que Pèdition la 
plus récente, 1878, reproduit la locution, mais à Tarticle CouiT») — Le cours. 
(1670, 73^ 74, 75 A, 84 A, 9a, 94 B; fiiate évidente.) 



a64 MONSIEUR DE P0URGBAU6NAC. 

moins de quatre jours, et qui, entre les mains d*un 
autre, auroient langui plus de trois mois. 

éràste. 
Il est bon d*aYoir des amis comme cela. 

L*APOTHIGAIllB. 

Sans doute. Il ne me reste plus que^ deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens; il les traite et gou- 
verne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien ; et le 
plus souvent, quand je reviens de la ville, je suis tout 
étonné que je les trouve saignés ou purgés par son ordre *. 

ÉRASTB. 

Voilà des soins fort obligeants '. 

L*AFOTHICAIRB. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 



SCENE VI. 

PREMIER MÉDECIN, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE, ÉRASTE, L'APOTHICAIRE. 

LE PAYSAN*. 

Monsieur, il n'en peut plus, et il dit qu'il sent dans 
la tète les plus grandes douleurs du monde. 

I. 11 ne me reste que. (1682, 1734.) 

a. 11 serait difficile de trouver à railler, chez les personnages da Barbier de 
Séville^ aucun excès de pur zèle scientifique ou professionnd, et encore moins 
d*ayeagle confiance. Cependant Beaumarchais semble s'être souTena du trait; 
Ta en quelque sorte détaillé, à la scène ir de Pacte II et à b scène y de l'acte III, 
où (les rÀles étant d'ailleurs intervertis) le docteur s'emporte contre le bar- 
bier, son auxiliaire, qui, en an tour de main, a roédicamenté toute ta maiion, 
bêtes et gens. 

3. Voilà les soins les plus obligeants du monde. (1682.J 

4. SCÈNE VIII. 

ÉRASTB, PBBMIBR IIBDBCI]!!, UN APOTHICAIBB, XIH PAT8AH, 

UNS PAYSANIIE. 

LcPATtAïf, au Médecin, (1734.) 



ACTE I, SCÈNE VI. %6S 

PRBMIBR BfiDBCIN. 

Le malade est un sot, d'autant plus que, dans la ma- 
ladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon Ga- 
lien, mais la rate, qui lui doit faire mal ^ 

LB PAYSAN. 

Quoi que c'en soit. Monsieur, il a toujours avec cela 
son cours de ventre depuis six mois. 

PRBMIBR MÉDECIN. 

Bon, c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai vi- 
siter dans deux ou trois jours; mais s'il mouroit avant ce 
temps-là, ne manquez pas de m*en donner avis, car 
il n'est pas de la civilité qu'un médecin visite un mort*. 

LA paysanne'. 

Mon père, Monsieur, est toujours malade de plus en 
plus. 

PRBMIBR MÉDBCIN. 

Ce n'est pas ma faute : je lui donne des remèdes*; 
que ne guérit-il ? G)mbien a-t-il été saigné de fois ? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, Monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. 

Quinze fois saigné * ? 

I . Ce trait rappelle à Auger celui de M. Tomes, qai, dans P Amour méde- 
cin [acte II, scène n), se refuse i croire qu'on de ses malades ait pu succom- 
ber à six jours de traitement, parce qu* « Hippocrate dit que ces sortes de 
maladies ne se terminent qu*au quatone ou au Tingt-un. » 

a. De laisser un médecin venir en visite chez un mort. 

3. Là PATSARiiK, au Médecin. (1734.) 

4. Les remèdes. (1773.) 

5. « Jamais le docteur Sangrado de le Sage, dit M. Maurice Raynaud • 
dans ses Médecins au temps de Molière^ jamais les plus fervents adeptes.... 
de la médecine physiologique ne répandirent des torrents de sang comparables 
à ceux qui furent versés à cette époque.... Nous.... voyons Gui Patin saigner 
treize fois, en quinze jours, un enfant de sept ans ; il en saigne un de deux 
mois, un autre de trois jours! Lui-même se fait saigner sept fois pour un 

• Pages 182-184, auxquelles nous avons déjà renvoyé à propos de h cou- 
sulution de M. Bahys (jk U scène y de Pacte II de P Amour médecin), 
tome V, p. 339, note 4. 



a66 MONSIEUR DE POUBCSAUGNAa 

LA PATSANiai* 

Oui. 

PRBICIBR MÂDBCIIf. 

Et il ne guérit point? 

LÀ PÀYSÀNNS. 

Non, Monsieur. 

PREBfIBR MEDECIN. 

C'est signe que la maladie n'est pas dane le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle 
n'est pas dans les humeurs ; et si rien ne nous réussit, 
nous l'envoyerons aux bains. 

l'apothicàirb. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine^. 

£ràstb. 

C'est moi*. Monsieur, qui vous ai envoyé parler ces 
jours passés pour un parent un peu troublé d'esprit, que 
je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de monde. 

simple rhume, et il rapporte de ses confrères des exemples non moins beaux 
de dérouement aux principes : M. Mantel saigné trente-deux fois poor une 
fièvre, M. Cousinot soixante- quatre fois pour un rhumatisme, M. Baralis onze 
fois en six jours, 2i Tâge de quatre-vingts ans.... Mais malheur à ceux qu*on 
ne saigne pas, ou qu'on saigne modérément 1 Gui de la Brosse (un médecin !) ^ 
est mort sans saignée. On la lui proposa : « 11 répondit que c*étoit le remède 
« des pédants sanguinaires..., et qu^il aimoit mieux mourir que d'être saigné: 
« aussi a>t-il fait. L e diable le saignera en Tautre monde, comme mérite un 
« fourbe, un athée, un imposteur, un homicide et bourreau public tel qu'il étoit. » 
I. Auger nous apprend qu'en i8a3 l'habitude était prise au théfttre de 
supprimer toute cette première partie de la scène, qui était jugée aussi inu- 
tile que la consultation donnée par Sganarelle à la scène n de l'acte III du 
Médecin malgré lui (voyez tome Vl, p. 104, note 5). -— L'une et l'antre sont 
en effet un peu hors d'oeuvre; mais dans ces hors-d'oravre que de traits de 
bonne comédie qu'il est dur de sacrifier à la représentation! , 

a. SCÈNE IX. 

É&A8TB, PREMIBR uiDECIir, UN APOTHICAIBB. 

ËRAfTE, au Métieein, 
C'est moi. (1734.) 

• Le fondateur du Jardin du Roi (Jardin des Plantes), mort le dernier août 
1641, d'après la lettre, que va citer M. Raynand, de Gui Patin à Belin, datée 
dn 4 septembre 164 1 (édition RéveUlé-Parise, tome I, p. Sa). 



ACTE I, SCftNE VI. «67 

pRBiiiER MiDicnr. 
Oui, MontteuTi j'ai déjà disposé tout, et promets d*en 
UYoir tous les soins imaginables. 

iaASTs. 
Le voici*. 

PUBlUBa MÉDECIN. 

La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici un 
ancien de mes^ amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 



SCÈNE VIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE*. 

£ràste'. 
Une petite affaire m'est survenue, qui m'oblige à 
Yous quitter : * mais voilà une personne entre les mains 
de qui je vous laisse , qui aura soin pour moi de vous 
traiter du mieux qu'il lui sera possible. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez 
que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE POURCElUGNÀc'^. 

C'est son nd^tre d'hôtel, et* il faut que ce soit un 
homme de qualité. 

I. Le Toici fort à propos. (i68a, 1734.) 
a. SCÈNE X. 

MOirnSUR DR POURGBAUOVAG, etc., UV APOTHIGAIRB. (1734.) 

3. ÉEAfTB, à M. de Poureemtgnae, (i68a, I734«) 

4. Montrant U médecin. (1734.) 

5. M. DB PouAdAUGXAO, à pari. (Ibidem,) 

6. Cest tonmattre d*li6tel, sans doate, et. (iSSa^ 1734.) 



a68 MONSIEUR DE POnRGBAUONAG. 

PRBMIBR MEDECIN*. 

Oui, je Yous assore que je traiterai Monsieur métho- 
diquement, et dans toutes les réglantes de notre art. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Mon Dieu ! il ne me faut point tant de cérémonies; 
et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRÀSTE*. 

Voilà toujours six pistoles' d'ayance, en attendant 
ce que j'ai promis. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Non, s'il vous plaît, je n*entends pas que vous fas- 
siez de dépense, et que vous envoyiez* rien acheter 
pour moi. 

ÉRASTE. 

Mon Dieu ! laissez faire. Ce n*est pas pour ce que 
vous pensez. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ERÀSTE. 

C'est ce que je veux faire. (Bas an médecin.) Je vous re- 
commande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains ; car parfois il veut s'échapper. 

PREMIER MIÎDEGIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ERASTE, à Monsienr de Ponrceangnac. 

Je vous prie de m'excuser de l'incivilité que je corn* 
mets. 

I. Premier vÉoncm^àÉraste. (1734.) — a. Éraste, tm Médecin, {Ibidem,) 

3. Dix pistoles. (i68a, 1730, 34.) — Deux pUtoles. (1697, 1710, iS, 33.) 
— Pistole^ on le sait, marquait d*ordinaire une valeur de dix firancs en one 
monnaie quelconque. Mais on Ta tu évaluer, vers ce temps-là, juste i (MBse 
francs : ci-dessus, p. 75 et note 5 (à la scène iv de Pacte I de V Avare), 

4. Envoyez^ sans 1, dans tous nos textes, sauf 1675 A, S4 A, 94 B, et 17 10, 
18, 34. 



ACTE I, SCANE vil 269 

MONSIXUR DS POUECXAUGNÀC. 

Vous VOUS moquez, et c'est trop de grâce que vous 
me faites. 



SCÈNE VIIL 

PREMIER MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, MON- 
SIEUR DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE*. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieur, d'être 
choisi pour vous rendre service. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel 
je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je, et je suis 
homme à me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, des sièges. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC ' . 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien 
lugubres ! 

I. SCÈNE XI. 

M098IBUB DE POURCEAUGNAC, PEEMIBR MEDECIir, SEGOVO MÉDECIH, 

un APOTHICAIRE. (1734.) 

— Comme cela a été dit à la Notice (ci-dessus^ p. 219 et aao), cette scène, 
da moins pour l'idée première et aussi pour le dialogue qui va s'engager 
arant et après la consultation, est à comparer avec la scène ▼ de Pifete V des 
Ménêckmes de Plante (rers S 19 et suiTants). 

a. Des laquait entrent et donnent des sièges, M. di Pourgbauorac, à part, 

(1734.) 



«70 MONSIEUR DE POUBCBAUGNAG. 

Allons, Monsieur : prenez votre place. Monsieur. 

(Lorsqa*Uf sont anù, les deu Médacins lai praiumt dnewi «m iifa,.' 

pour lai tâter le poob. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC| présentant ses mains. 
Votre très-humble valet. (Voyant qu^ils lui Utent le pools.) 

Que veut dire cela*? 

PREMIER MEDECIN. 

Mangez-vous bien, Monsieui*? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tant pis : cette grande appétition du froid et de llin- 
' mide est une indication de la chaleur et sécheresse qiii 
est au dedans. Dormez-vous fort? 

MONSIEUR DE P0URCEAU6NAC. 

Oui, quand j'ai bien soupe. 

PREMIER MÏDECIN. 

Faites- VOUS des songes ? 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

De la nature des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ma foi ! je ne comprends rien à toutes ces questions, 
et je veux plutôt boire un coup. 

I. Prenes yotre place, Monsieor. [Les deux médecins /ont asseoir M, de 
Pourceaugnac entre eux deux,] M. di Pouecxaitonac, i asseyant. Votre très- 
hamble valet. [Les deux médecins lui prennent* chacun une main^ fomriui 
tâter le pouls,) Que reut dire cela? (1734.) 

* Lui prenant. (1773.} 



ACTB I, SCftNB Vltl. i ^i 

PBBMkSR lUfDBCIK. 

Un peu de patience, nous allons raisonner sur votre 
affaire devant voas, et nous le ferons en françoisi pour 
être {dus inteUigibles. 

MONSIXUR DB POURCEÀUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 

morceau? 

PRBlCIBa MinsciN^ 

G>mme ainsi soit qu'on ne puisse ' guérir une mala- 
die qu'on ne la connoisse parfaitement, et qu'on ne la 
puisse parfaitement connoitre sans en bien établir Tidée 
particulière, et la véritable espèce, par ses signes dia- 
gnostiques et prognostiques ', vous me permettrez, Mon- 
sieur notre ancien % d'entrer en considération de la 
maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la théra- 
peutique, et aux remèdes qu'il nous conviendra faire 
pour la parfiûte curation d'icelle. Je dis donc. Monsieur, 
avec votre permission, que notre malade ici présent est 
malheureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de 
cette sorte de folie que nous nommons fort bien mélan- 

z. C*est le liea de renrojer de noiiTeaa à certaines pages des Médecins 
au temps de Moliire^ de M. Maurice Raynaod^ que nous avons indiquées à 
r Amour médecin (tome V, p. 3a6, note i). 

a. Gunnie nous posons en principe, pulsqu^il est de principe qu'on ne 
peut.... Pour cette locution, qui parait avoir été d*un firéquent usage dans 
les ai^gumentations d*éeole, Toyez le Dictionnaire de JUttré, à Phistorique 
d*Anisi (xTi* siède). Elle est prononcée avec une solennité qui frappe M. de 
Pourceaugnac : voyez ci-après, p. sqB. •— Comme ainsi soit on ne puisse. 
(1682,97,1710.) 

3. Signes diagnostiques, ceux d'après lesquels, dit Littré, le médecin peut 
« établir la nature d'une maladie, et reconnaitre l'état actuel du malade. » 
— Signes prognostiques, « ceux d'après lesquels le médecin établit son pro- 
nostic, 9 e'est-à>dire son jugement sur l'issue de la maladie. La diagnose et 
la prognose, dont parle pins loin le second médecin sont « la connaissanee 
qui s'acquiert par l'obserration des signes » soit diagnostiques, soit prognot* 
tiques. 

4. « Dans les eonsidtations, dit M. Raynand (p. 8a), citant les statats 
de la Faculté, les plus jeunes opinent les premiers et selon l'ordre de leur 
promotioB tm doctont. » 
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et ancien, suivant Texpérience, jugement, lumière et 
suffisance qu'il s'est acquise dans notre art. Dixi*. 

SECOND MÉDECIN. 

A Dieu ne plaise, Monsieur, qu'il me tombe en pen- 
sée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire ! Vous 
avez si bien discouru sur tous les signes, les symptômes 
et les causes de la maladie de Monsieur; le raisonne- 
ment que vous en avez fait est si docte et si beau, qa'ii 
est impossible qu'il ne soit pas fou, et mëlancoliqoe 
hypocondriaque ; et quand il ne le seroit pas, il &a- 
droit qu'il le devint, pour la beauté des choses qof 
vous avez dites, et la justesse du raisonnement que vous 
avez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint fort graphi- 
quement*, graphice depinxisti^ tout ce qui appartient à 
cette maladie : il ne se peut rien de plus doctement, 
sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que 
ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose ', ou la thérapie * ; et il ne 
me reste rien ici, que de féliciter Monsieur d'être tombé 
entre vos nxains, et de lui dire qu'il est trop heureux 
d'être fou, pour éprouver l'efficace ' et la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je 
les approuve tous, manibus et pedibus descendu in tuam 
sejttentiam *. Tout ce que j'y voudrois, c'est '' de faire les 

]. « J*ai dit. » 

a. Graphiquement f aa propre, par le dessin ; au figuré, par ext0BSÎoa« ^* 
manière à rendre la chose sensible pour les yeux de Tesprit. 
3. Voyes d-dessos, p. 271, note 3. 
4* La thérapeutique, le traitement. 

5. Sur ce mot, peut-être, comme le croit Génin, un peu TÎeUU depai« ^< 
temps des Précieuses^ royez tome II, p. 5o, note 3* 

6. « Je descends dcis mains et des pieds à ton avis, » c*est-ii-dire je me na^;' 
et j*applaudis à ton aris. On peut croire que Molière a voulu rendre la plirt»« 
ridicule par Taddition de maaihusy et la substitution de descendêre h Mseedrf 
ou plutôt à ire. C'est à ce dernier verbe que se joignait pedibus dans one àt^ 
locutions équivalentes à notre tour firan^is : « se ranger à Pavit de quelqu'un •■ 

7. Tout ce que j*y voudrois ajouter, c*est. (i68a, I73'|.) 
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saignées et les purgations en nombre impair : numéro 
deus impari gaudet*^ ; de prendre le lait clair avant 
le bain; de lui composer un fronteau' où il entre du 
sel : le sel est symbole de la sagesse; de faire blan- 
chir les murailles de sa chambre, pour dissiper les té- 
nèbres de ses esprits : album est disgregatiuum ifisus ' ; 
et de lui donner tout à Fheure un petit lavement, pour 
servir de prélude et d'introduction à ces judicieux re- 
mèdes, dont, s^il a à guérir, il doit recevoir du soula- 
gement. Fasse le Gel que ces remèdes, Monsieur, qui 
sont les vôtres, réussissent au malade selon notre in- 
tention ! 

MONSIEUR DB POURCBâUGNàC. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce 
que nous jouons ici une comédie ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Non, Monsieur, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DB POURCEÂUGNÀC. 

Qu'est-ce que tout ceci ? et que voulez- vous dire avec 
votre galimatias et vos sottises? 



I . « Le nombre impair platt aa dieu. » C'est la fin d*un Ters de Virgile ' 
que le docteur a la prétention de citer, mais il en fausse un pied ; l'intention 
de Molière ne parait pas jouteuse ^ ; se piquant néanmoins de rétablir ici 
la prosodie, divers éditeurs (1675 A, 84 A, 94 B, 1730, 33, 34} ont imprimé 
impare au lieu ^ impari. La citation a été omise dans Tédition de 169a. 

a. Fromeauy bandeau à appliquer sur le front, ou médicament retenu par 
ce bandeau. L* Académie, de sa première à sa dernière édition, n'admet en ce 
sens qae/roatal, et restrôntyhMi/tfa» à un ou deux antres emplois. 

3. « Le blanc amène la disgrègation de la yision. » — « Disgrégadon^ terme 
d'optique ancienne, qui se disait de la propriété attribuée à certaines couleurs 
d^écarter les rayons yisuels et de rendre la vision plus nette. » {Dietiomnaire 
de Litiré.) 

* Du vers 75 de la vm* èglogue, 

^ Comparez ci-contre, p. 276, la note 6; en outre, ci-dessus, p. 274, 
note a; et le vers trop long d'un pied que Racine fait citer à l'Intimé dans la 
scène m de l'acte III des Plaideurs. Du reste, les médecins de ce temps avaient 
une grande habitude de la langue latine, et la plupart récrivaient ayec pu- 
reté : M. Raynaud s'en porte garant (p. 405-407]* 
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PRBMIBR MÉDBCIN. 

Bon, dire des injures. Voilà un diagnostique qui 
nous manquoit pour la confirmation de son mal, et ceci 
pourroit bien tourner en manie. 

MONSIEUR DB POURCBAU6NAC * • 

Avec qui m'a-t-on mis ici? 

(Il cra^e deux oa trois fois.) 
PRBMIBR MÉDBCIN. 

Autre diagnostique : la sputation fréquente. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Laissons cela, et sortons d'ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore : Tinquiétude de changer de place. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez- vous ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Me guérir? 



PREMIER MÉDECIN. 



Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son 
mal. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Je VOUS dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins, qui voyons clair 
dans votre constitution. 

I. M. DE PouRCXAVONAC, à part, (1734.) 
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MONSIEUR DE POURCBAUGNÀG. 

Si VOUS êtes médecins, je n'ai que faire de vous ; et 
je me moque de la médecine. 

PREMIER MÂDECIN. 

Hon, bon ' : voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

MOmiEUR DE POURCEÂUGNAC. 

Mon père et ma mère n*ont jamais voulu de remèdes, 
et ils sont morts tous deux sans Fassistance des mé- 
decins. 

PREMIER Bc£dECIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé. * Allons, procédons à la curation, et par la 
douceur exhilarante ' de rharmonie, adoucissons, léni- 
fions, et accoisons* Taigreur de ses esprits, que je vois 
prêts à s'enflammer. 



SCÈNE IX. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG ». 

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont-ils 
insensés? Je n*ai jamais rien vu de tel, et je n*y com- 
prends rien du tout. 



I. Hom, hom. (1734.} 

a. Au second médecin, (Ibidem,) 

3. ExhUaranty qui am^ lliflarité^ la gaisté ; littré iw cite auean autre 
ezflmpk de ce mot. 

4. Aceoiter, rendre coi, calmer, apaiser, affaiblir. Bossoet a deux fois em« 
plojé ce yienz mot : Toyez le Dictionnaù-e de Littré, 

5. SCÈNE XU. 

M0V8IKU& UB FOUECaUUOirAC, M»/. (1734.) 
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SCÈNE X. 

DEUX MUSICIENS itaUen* «n médediu erotetqiiM ', 

miTis de HUIT MATASSINS », 

chantent ces paroles sonta&aes de la symphonie d*an mèlan^ d^nstraments. 

LBS DEUX musiciens'. 

Bon diy bon diy bon di * : 
Non ifi lascicUe uccidere 
Dal dolor malinconico, 
Noi ui faremo ridere 
Col nostro canto harmonica ^ ;. 

SoVper guarirvi 
Siamo çenuti qui. 
Bon di^ bon di, bon di^, 

I . Deux masîciens en eostnme grotesque d'opérateurs, de charInUat ita- 
liens. •— Cette forme crotesque est déjà au vers 1809 de P Étourdi, 

a. Voyez ci-après, p. a83, note 3.— Il n*est compté que six de ces matas- 
sins dans le livre du ballet ainsi que dans le mémoire du décorateor (ci-après^ 
p. 340, et ci-dessus, p. a35 et note é), L*on n'en voit pas davantage dans la 
gravure de i68a, et c'est aussi le nombre de baladins, de Pantalons qa'a re- 
marqué M. de Pourceaugnac (ci-après, p* 293). 

3. SCÈNE XIII. 

MOKSIEUa DB POUECEAUGirAC, DEUX MBDECllTS GEOTBSQUSS. 

{Ut t*assâjrent ePabord tous trois ^ les Médecins se lèvent à diJfènmUs 
reprises pour saluer M. de Pourceaugnac, qui se lève autant de fois pomr Us 
saluer.) (1734, où ensuite, dans les trois en-téte, musigikns est également lan- 
placé par médecins.) — Lulli, l'auteur de la musique de ces divertissemeais, 
et peut^-étre aussi des vers italiens de celui-ci, joua et chanta en peraonne, à 
Chambord, l'un des deux rôles de docteurs boufifons : voyez d-dossiit la iVb- 
tieSf p. aa5, et ci-après, p. 340* A voir la gravure de i68a, on peat criûre 
que les deux Médecins jouaient masqués, et que c'est pour cela que Poureeto* 
gnac les appelle « deux gros joufflus » (ci-après, p. 293). 

4. Les mots Bon di, « bon jour, » ici et à la fin du duo, viennent, non pas 
trois, mais huit fois dans le chant. — • L'écriture est Buon di dans le Diver» 
tissement de Chambord ^ 1669, et dans les éditions de i73o, 33, 34. 

5. Ces deux derniers vers sont repris de suite par les chanteurs. 

6. « Bonjour, bonjour, bonjour ; ne vous laissez pas mourir du mal mtian- 
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PBXMISK MUSICIBll'. 

jiltro non è lapazzia 
Che malinconia*. 

Il malaio 
Non è disperaiOj 
Se iH)l pigliar un poco dCallegria ' ; 
Altro non e lapazzia 
Che malinconia^. 

SECOND MUSICIKN*. 

Su^ cantate^ ballaie^ ridete^ ; 

E'^ se far meglio ifolete^ 

Quando sentite il deliro * uicino^ 

Pigliaie del vino^^ 
E qualche ifolta unpo* p6*^^ di U^ac^*. 
Alegramente^ Monsu Pourceaugnac^* ! 

coUqoe. Noos toos ferons rire atee notre dunt hannonîeox. Ce n'est qne 
pour Tons gnérir que noos sommes renos. Bonjour, bonjoor, boiqoor. » 

X. Le dessus, d*^rês U partition. Le CamMuil imprimé, dans son entrée de 
Ponreeaugnae (dont nous parlons à VAppendiee^ ci-après, p. 345 et 346), donne 
oette partie au • Second Opérateur; » c*es| sans doute parce que l'antre partie, 
celle de la basse, arait été tenue, i rorigine, ches le Roi, par le compositeur. 

a. Ce Ters répété termine une première reprise. D est de nouToan r^été 
quand il rerient à la fin du couplet. 

3. Ce vers est à marquer his, 

4. « La lelie n*est que mélaneoUe. Le malade n*est pas dése^éré sHI Tant 
prendre un peu de dirertissement. La folie n*est que mélaneolie. » 

5. La même Toix haute continue sans interruption dans la partition. 

6. Le dmnt répète ici cantate, hallatê^ ridete, -— 11 y a comme une rémi* 
niaeence de ee Ters à la fin de VAstrée de la Fontaine (1691) : Cantiamo, 
BalUamo, Ridiamo, 

7. Presque toutes nos éditions ont ici la vieille orthographe et, trois Ters pins 
bas e. 

S. 11 faut sans dout« lire delirio : la partition a, comme notre texte, deliro» 

9. Ce vers est redit par le chantenr. 

10. Un poeo. (La partition manuscrite et celle du Carnaval^ 1675 A, 84 A, 
9a, 94 B, 1718, 3o, 33, 34.) 

11. Tout ce vers encore est redit. 

la. Jlionzu Pouricaugnac, {Le Divertissement de Chamhordf 1669; variante 
hors de mesure.) — Ce dernier vers se répète en musique quatre fois, les deux 
premières avec répétition à^Alegramente, Dans les partitions imprimées de 
l'entrée comique de Pourceaugnae, le vers, avec cet répétitions, est chanté 
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SCÈNE XL 

L'APOTHICAIRE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

l'apothicaire. 
Mon&ieur*, voici un petit remède, un petit remède, 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous plaît. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Comment? Je n'ai que faire de cela. 

l'apothicaire. 
Il a été ordonné. Monsieur, il a été ordonné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! que de bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le, Monsieur, prenez-le : il ne vous fera point 
de mal, il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est un petit clystère, un petit clystère, bénin, be* 

par les dent Opérateurs, le premier (la voix grave) ne faisant guère entendre 
d'autres notes que celles qui sont indiquées pour la basse continae. — An 
chant de ces couplets succédait, d'après la partition, une entrée des Matas> 
sins. -— Voici la traduction des dernières paroles : • Allons, chantes, dansée, 
riei ; et si vous voulez mieux faire, quand vous sentez approcher le dâfac, 
prenez du vin, et parfois un peu, (un) peu de tabac. Allons, gai, Moatkar 
Ponrceaugnacl » 

I. SCÈNE XIV. 

MONSnUB DB FOURCBAUGITAG, DEUX MÉDEGIHS grotetqWSt, 

MATA88I1I8. 

EimÉK DX BàLLXT. 

Danse des JUatassins autour de M, de Pourceaugnae, 

SCÈNE XV. 
MOHSIKUa DB P0UBCBAUG9AG, UV APOTHIGAIBB terUMt UMê têHmgme, 

L'APOTmcAiax. 
Monsieur. (1734.) 
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nin ; il est bénin, bénin ; là, prenez, prenez, prenez, 
Monsieur * i c'est pour déterger *, pour déterger, déter- 
ger. ... 

(Les deux MasicienSj accompagnés des Matassiiis' et des instniments, dansent 
à Tentonr de M. de Pooreeaognae, et t'arrètant démit Inl, chantent^ :) 

Piglia^lo sîiy 

Signor Monsu^ 
Piglia-lo^ piglia-loy piglia^lo su ', 

Che non ti farà male^ 
Piglia^lo su questo seruitiale*; 

t. Là, prenez, prenez, Monsieur. (16749 8a, 1734*) 
a. Terme tout latin, detergêrâj et médical : nettoyer. 

3. « Nom qu'on donnait autrefois à certains danseurs, qui portaient des- 
corselets, des morions dorés, des sonnettes aux jambes et l'épée à la main arec 
an boudier. » {Dictionnaire de lAttré,) Le mot, Tenu directement de Tespa- 
gnol, paratt avoir une origine arabe et signifier masques, personnes nutS" 
quées : rojez dans le dictionnaire qtte nous Tenons de dter le Supplément et, 
à la suite, le Dictionnaire étymologique de tous les mots iforigine orientale, 
— Rabelais, à la fin de la description qu*i] a laissée des fiâtes données à Rome 
par le cardinal du Bellay (i54g*), parle d*nne compagnie de « Matadiins nou- 
veaux » qn*on rit entrer dans la grande salle « au son des cornets, hautbois^ 
saqueboutes, etc. », et qui « grandement délectèrent toute Passistance. » La 
danse qu'ils exécutaient et qu*on désignait par leur nom (on disait danser Us 
Matassins) passait, comme nous l'apprend la Fraie histoire comique de Fran- 
cion^, pour une sorte dHmitation de l'andenne pyrrhique : « L'on Toyoit 
qu'ils se battoient de la même façon que s'ils eussent dansé le ballet des Ma- 
tassins, on Ton fiiit cliqueter les épées les unes contre les autres, ce qui est un 
abrégé de la danse armée des anciens. » L'Académie, qui, dans ses premières édi- 
tions, ne donne le mot que dans la locution danser les Matassins, mais ajoute plus 
tard qu'il se dit aussi des danseurs, qualifie cette danse de folâtre et bouffonne. 

4. Devant lui, chacun une seringue en main, iis chantent. (1733.) A la fin 
de la scène, cette édition a supprimé les mots : tous une seringue à la main, 
après : le suivent. 

5. Un signe de reprise indique que ces trois premiers v«rs étaient à répéter. 

6. Ce dernier vers d^abord dit trois fois à deux, les instruments attaquaient, 
d'un mouvement sans doute animé, un motif que' l'un des mannserits du Con- 
servatoire appelle la Course des Matassins , puis le dessus reprenait senl le 
même vers; pois les instruments s'étant de nouveau fait «itendre seuls, et in- 
terrompant encore, à deux reprises, les 0|)érateur8, ou plutôt, pendant qu'ils 
reprennent haleine, leur répondant et les exdtant, les deux diantaient ainsi 
la fin du couplet x Piglia^lo sk, — Piglia-lo sU questo servitiale, — Piglia-lo 

A Voyez la Sciomachie, tome lU des OEuvres, p. 41 a. 
^ ^ Chapitre vu, p. a86 de l'édition de M. Colombey : dté par ÉdoiMurd Four- 
nier, tome II, p. 16^ de ses Variétés historiques et littéraires. 
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Piglia^lo sùf 
Signor MonsUj 
Piglia^lo^ piglia-lo^ piglla4o sà^m 

MONSIEUR DB POURCEÀU6NÀC, foyant. 

AUez-Yous-en au diable. 

(L*Apothicaire, les deux Mosîcieiis, et les Matassins le suivent, 
tons une seringue à la main '.) 

sUf Signor MonsUf Piglia'^Of piglitt^, piglia-lo sk. On eonçmt que, suivant 
la gaieté des ezéeutants et des speetateors, cette eourse pouvait reeommeneer 
plus d*une fois, se précipiter follement même, mais toujours en cadence. 

I. Le couplet veut dire : c Prends-le * vite, Seigneur Monsîenr, prends-le, 
prends-le, prends-le vite, il ne te lisra point de mal, prends4e vite, ce remède; 
prends-le vite , Seigneur Monsieur, prends4e, prends-le, inrends-le vile. > 

a. Si nous nous représentons bien ce que doit être la mise «& seèae du di- 
vertissement, ce qu*dle a pu être à dumbord, par exemple, lesMataaâns sans 
doute jouent d^abord leur rôle propre de danseurs armés d*épées, et ee n*est 
qn*à ce moment de la poursuite qu'ils les jettent après s*en être esniInMw de- 
vant Monsienr de Pouroeaugnao, et, suivant Texemple des Méderin^'MMÎriws, 
se font armer par l*Apotbicaire et ses garçons de leur burlesque inatmflMBt» 
*^ {d la maUi. M, de Poiureaugnae revient sur te théâtre poursmiri j^ear tous 
ces gens, qui tous ont la seringue en main. Il y retrouve PApothicaire, qui 
lui veut donner le lavement f ee qui Vchlige à Rasseoir y et les deux Musiciens 
recommencent Piglia-lo su, ete,,' et les Matassins recommencent pareilleatMt 
leur doiue^ comme ci-devant, (i68a.) 
— L^édition de 1734 coupe ainsi après déterger : 

SCÈNE XVI. 

MOK8IBUB DE POURGEAUGNAG, UN APOTHICAIRE, LES DEUX MBOBGIlfS 

grotesques^ et les matassins avec des seringues, 

LXS DEUX MXDECnfS. 

Piglia-lo su, etc. 

M. DE PouaCBAUGNAC. 

Allez-vous-en au diable. 

[M, de PourceaugnaCf mettant son chapeau pour se garantir des se- 
ringues ^, est suivi par les deux Médecins et par les Matassins g , il passe 

* La Fontaine, dans le Florentin (i685), scène xi, emploie plaisamment 
le même verbe italien : pigliare, « prendre », avec un régime français : 

Adieu ; pigliate un peu de patience. 

^ Ce petit détail du chapeau, ce geste du jeu de Molière est de tradition bien 
certaine : Qiarles de Sévigné en avait gardé souvenir. Dans une lettre dn 29 dé- 
cembre 1673 (tome III, p. 340), à la veille de repartir pour une campagne 
d^hiver dans le Nord, en train de refaire tout son équipage, il raconte gaânment 
ses ennuis à sa sœur, et voulant se montrer en perspective à cheval, courant 
sons les averses vers Charleroi, il finit par cette allusion : « Il me faut on boa 
chapeau : Piglialo sU^ Signor Monsu, • 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SBRIGANI, PREiMIER MÉDECIN*. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a forcé tous les obstacles que j'avois mis, et s'est 
dérobé aux remèdes que je commençois de lui faire. 

SBRIGANI. 

(Test être bien ennemi de soi-même, que de fuir des 
remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MEDECIN. 

Marque d*un cerveau démonté, et d'une raison dé- 
pravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous Tauriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute, quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu'il vous fait perdre. 

par derrière le théâtre^ ei renent se mettre sur sa ekaise, auprès de laquelle 
il trouve V Apothicaire qui V attendait i les deux Midecims et les Maiassius 
rentrent aussi,) 

Les DEUX KIDECCIS. 

PigUa'lo sU, etc. 
(M, de Pourceaugnae ^enfuit avec la chaise^ Pjipothieaire appuie sa se» 
riugue contre, et les Médecins et les Matassins le suivent,) 
I. PRKmSE MÉDBCIV, SHaiCAHl. (1734.) 
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PREMIER MEDECIN. 

Moî? je n'entends point les perdre, et prétends * le 
guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdes, et je veux le faire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine, et infracteur de mes 
ordonnances. 

8BRIGANI. 

Vous avez raison : vos remèdes étoient un coup sûr ', 
et c'est de l'argent qu'il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBRIGÂNI. 

Chez le bon homme Oronte' assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de Tinfir- 
mité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter de 
conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations ^, et un malade 
ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGANI. 

C'est fort bien dit à vous ; et, si vous m'en croyez, 

I. Et je prétends. (1682, 1734.) 

a. Un coup sdr^ expression que la langue actuelle n^emploie plus guère, an 
figuré, que dans la locution adverbiale à coup sur, 

3. Chez le vieil Oronte; le mot, même dans la bouche de Sbrigani, n*Brlai 
d^irrévérent : voyez tome IV, p. 408, la note a^ où Ton pourrait ajouter cet 
exemple de Balzac (lettre à Conrart du 10 octobre i65o, tome I des OEuvrôë^ 
p. 890, de l'édition in-f" de i665) : « J'ai perdu mon bon-homme de père. » 

4* C'est un sujet, un malade sur lequel je prétends un droit exclusif de con- 
sultation; ce médecin si attentif à ses intérêts a une prédilection marquée 
pour a langue de la pratique : plus loin, ce même patient, dont il parle ici 
conmie d'un immeuble grevé d'hypothèque en sa faveur, il le considérera 
comme un fonds de rente qui lui a été constitué, et ses maladies comme des 
arrérages à compter entre ses biens meubles ou effets mobiliers. 
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vous ne souffrirez point qu'il se marie, que vous ne 
Fayez pansé ^ tout votre soûl. 



PRBMUSR MEDBCIN. 

Laissez-moi faire. 

SBRIGÀNI '• 



Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie, et le 
beau-père est' aussi dupe que le gendre. 



SCENE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MEDECIN. 

Vous avez, Monsieur, un certain Monsieur de Pour- 
ceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTE. 

Oui, je Tattends de Limoges, et il devroit être arrivé. 

PREMIER MEDECIN. 

Aussi Test-il, et il s*en est fui * de cbez moi, après y 
avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la 
médecine, de procéder au mariage que vous avez con- 
clu, que je ne Taie dûment préparé ^ pour cela, et mis 
en état de procréer des enfants bien conditionnés et de 
corps et d'esprit. 

ORONTE. 

Comment donc? 

I. Panser dans son sens général d'appliquer les topiques, traiter par les 
remèdes appropriés : Toyez, dans le Dietionaaire de Littré^ les exemples cités 
à VHittorique, Plus loin, à la scène n (ci-après, p. 3o3), Oronte Pentend éTi- 
demment d'autre manière, et en Teut faire honte à Pourceaugnac. 

a. SsaiOANi, à part, en s'en allant. (1734*) 

3. Le présent pour le futur, an sens de prévision certaine, à moins qu'on 
n'entende dupe au sens de « facile à duper. » Voyez p. 292, la fin de bi 
scène ni de l'acte 11. 

4« La particule n'était pas encore devenue inséparable du TeiiM : eom* 
pares tome I, p. 70 et note 5. 

5. A moins qne je ne l'aie préparé, ayant que je l'aie préparé..., eomme 
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PRSBnSR MÉDECDT. 

Votre prétendu gendre' a été constitué mon malade: 
sa malacQe qu'on m'a donné à guérir est un meuble 
qui m'appartient, et que je compte entre mes effets; et 
je vous déclare que je ne prétends point qu'il se marie^ 
qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine, et subi 
les remèdes que je lui ai ordonnés. 

ORORTS. 

Il a quelque mal ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 

Et quel mal, s'il vous plaît? 

PREMIER MÉDECIR. 

Ne VOUS en mettez pas en peine. 

OROIfTE. 

Est-ce quelque mal...? 

PREMIER MÉDECIR. 

Les médecins sont obligés au secret : il suffit que je 
vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célé- 
brer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur 
peine d'encourir la disgrâce de la Faculté, et d'être ac- 
cablés de toutes les maladies qu'il nous plaira '. 

ORONTE. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me l'a mis entre les mains, et il est obligé d'être 
mon malade. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

ua peu plus loin : « qu*au préalable il n^ait satisfait..., » et tome VI, p. 5i. à 
la scàie ir de Pacte I du Médecin malgré lui : • U n'aTOiiera jamais q«^ est 
médecin..., que tous ne preniez chacun un bAtoa. » 

1. Voyez ci-après, p. 3oa, note 4. — 2. Voyez ct-dessos, p. a59et note 2. 

3. Ceci rappelle un des plus jolis traits du Médecin malgré lui (tome Tl, 
p. 80) : « Je te donnerai la fièvre. • 
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PREMIER lIBDBGIir. 

Il a beau fuir, je le ferai coudamiier par arrêt à se 
faire guérir par moi. 

ORONTE. 

J^y consens. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, il faut qu'il crève, ou que je le guérisse. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER MEDECIN. 

Et si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous, et je 
vous guérirai au lieu de lui. 

ORONTE* 

Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il n'importe, il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi.* 
Voyez un peu la belle raison *• 



SCÈNE III. 

SBRI6ANI, en nuirclLâiid flamand, ORONTE ^ 

SBRIGÀNI. 

Montsir, avec le vostre permissione^, je suisse un 

I. Seul, (1734.) 

a. Le beau raiaonnement, la bdle raison qa^il a, qa*il me donne« pour 
faire de moi son malade. 

3, O&OHTB, SBRIGAin, en marchand Jlamand, (1734.) 

4. Le ibstre permissioii. (1682, 97, 17 10, 3o, 33, 34*) *— Le fottre 
linioiie. (169a.) — Le TOtre permisiioii. (1718.) 

MouiBB. m 19 
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trancher* marchand Flamane', qui voudroit* bienne 
Yous^ temandair ' un petit nouvel. 

ORONTS. 

Quoi, Monsieur ? 

SBRIGANI. 

Mettez le yostre chapeau * sur le teste, Montsîr, si ve 
plaist. 

ORONTS. 

Dites-moi, Monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien, Montsir, si vous^ le mettre pas* le 
chapeau sur le teste. 

ORONTS. 

Soit. Qu'y a-t-il, Monsieur ? 

SBRIGANI. 

Fous connoistre point en sti file un certe Montsir 
Oronte ? 

ORONTS. 

Oui, je le connois. 

SBRIGANI. 

Et quel homme est-ile, Montsir, si ve plaist? 

ORONTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 

Je vous temande, Montsir, s'il est un homme riche 
qui a du bienne ? 

ORONTE. 

Oui. 



I. Un étranger. 

a. Flomane. (1682 seul.) 

3. Qoifoudroit. (1682,97, 1710, i8, 3o, 33, 34.) 

4. Fous. (Ibidem,) 

5. Demandair. (17 18.) 

6. Le fostre chapeau. (1682, 92, 97, 17 10, 3o, 33, 34.) 

7. Si foua. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

8. Le mette pas. (1682, 92, 97, 1710, 18.) 
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SBRIGÂHI. 

Mais riche beaucoup grandement, Montsir? 

OROIfTE. 

Oui. 

SBRIGÂNI. 

J'en suis aise beaucoup, Montsir. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGANI. 

L'est, Montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 

OROMTE. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIGÂNI. 

L'est, Montsir, que sti Montsir Oronte donne son fille 
en mariage à un certe Montsir de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé bien ? 

SBRIGÂNI. 

Et sti Montsir de Pourcegnac, Montsir, Test un 
homme que doivre beaucoup grandement à dix ou douze 
marchanne^ Flamane qui estre venu* ici. 

ORONTE. 

Ce Monsieur de Pourceaugaac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands ? 

SBRIGANI. 

Oui, Montsir; et depuis Imite mois, nous avoir* ob- 
tenir un petit sentence contre lui, et lui à remettre à 
payer ton ce créanciers* de sti mariage' que sti Montsir 
Oronte donne pour son fille. 

1. Bfarefaane. (1710, 18, 3o, 33.) — Marchanes. (i^S/i.) 

2. Venus. (1734.) 

3. Âfoir. (i68a^ 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. Tout se créancier. (1730, 33, 34.) 

5. Mariage f dansl e sens de dot : e^est ainsi qa*Oronte l'emploie ci-après, 
p. 3o3, et à la dernière scène de la comédie (p. 335). Le mot mariage, bien 
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ORONTB* 

Hon, hon^y il a remis là à payer ses créanciers? 

SBRIGÂNI. 

Oui, Montsir, et avec un grant dévotion * nous tous 
attendre sti mariage. 

OROWTK*. 

L'avis n'est pas mauvais. Je vous donne le bonjour. 

SBRIGANI. 

Je remercie, Montsir, de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre très-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis, Montsir, obliger plus que beaucoup du bon 
nouvel que Montsir m'avoir donné*. 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
Flamand, pour songer à d'autres machines ; et tachons 
de semer tant de soupçons et de division entre le beau- 
père et le gendre, que cela rompe le mariage prétendu. 
Tous deux également sont propres à gober les hameçons 
qu'on leur veut tendre' ; et, entre nous autres fourbes 
de la première classe, nous ne faisons que nous jouer*, 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que ce- 
lui-là . 



qu*il puisse s^entendre au sens ordinaire, se prête aussi à celui de dot dans 
cet exemple de Mme de Sévigné : « Il donne deux cent miUe frtnes à sa 
fille, écrit-elle à Bussy (en i683, tome VII, p. 247) : c'est un grand mamgr 
en ce temps-ci. » 

I. Hom, hom. (1734.) 

a. Défotion. (1682, 1734.) 

3. GaoïfTE, à part, (1734.) 

4. M*avoit donné. (1674, 82, 92, 97, 17 10, 18.) — Dans Tédition de 1682, 
la phrase est suivie de ce jeu de scène : « // ôte sa barbe et dépouiUe thM 
de Flamand qu'il a par^dessus le sien, » — Seul^ après avoir 6ti tm hûrhe^ 
et dépouillé P habit de Flamand qu'il a par 'dessus le sien» (1734.) 

5. Régnier emploie de même hameçons avec le verbe tendra {satire II, 
vers 76). 

6. Ce n*est ponr nous qu*un jeu. 
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SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNÀC ^ . 

Piglia-lo sù^ piglia-lo su, Signor Monsii : que diable 

est-ce là?* Ah! 

sbrigahi. 

Qu'est-ce, Monsieur, qu'a vez- vous ? 

monsieur de pourgeaugnac. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBRIGANI. 

Comment ? 

monsieur de pourgbâugnâc. 

Vous ne savez pas ce qui m'est arrive dans ce logis à 

la porte duquel vous m'avez conduit? 

SBRIGANI. 

Non vraiment : qu'est-ce que c'est ? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC • 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je VOUS laisse entre les mains de Monsieur^. Des mé- 
decins habillés de noir. Dans une chaise. Ta ter le pouls. 
Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus ^. Grands 
chapeaux ' . Bon dl, bon dï ^. Six Pantalons''. Ta, ra, ta, ta ; 

I. M. DB PoumoiAuoifAC^ se croyant seul, (1734.) 
a. Apercevant Sbrigani, (Ibidem,) 

3. D^ms ses propos confus, il répète d*abord ce qae lui a dit Éraste en le 
menant ehez le médecin. — Entre les mains Monsieur. (1674} 82, 97, 17 lO, 
18, 3ot 33; faute probable.) 

4. Les deux médecins grotesques, représentés par des chanteurs masqués. 

5. Les chapeaux des mêmes opérateurs. — 6. Buon di, buon dk, (i73o, 33, 34* ) 
7. Les six Matassins, qui ne portaient nullement le costume d'un Pantalon 
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Ta, ra, ta, tai^ . Alegramente^ Monsu Pourceaugnac. Apo» 
thicaire. Lavement. Prenez, Monsieur, prenez, prenez. 
Il est bénin, bénin, bénin. Cest pour déterger, pour 
déterger, déterger. Piglia^lo sii^ Signor Monsu^ piglia* 
loy piglia^lo^ piglia-lo su. Jamais je n'aî été si soûl de 
sottises. 

SBRIGÀNI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là*, avec ses grandes 
embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une 
maison pour se moquer de moi, et me faire une pièce'. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses; et j*ai eu toutes les peines du 
monde à m' échapper de leurs pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez un peu, les mines sont bien trompeuses! je 
Taurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un 
de mes étonnements, comme il est possible qu'il y ait 
des fourbes comme cela dans le monde. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Ne sens-je point le lavement*? Voyez, je vous prie. 

proprement dit a. Le provincial, peu aa courant des spectacles delà coar et de» 
Italiens de Paris, où se montrait sans cesse cette figure du barbon vénitieny appelle 
ainsi vaguement les baladins, les baragouineurs qui se sont démenés derant lai. 

I. Ta, ta, ta, ta; Ta, ta, ta, ta. (1674.) — a. Éraste. 

3. L'expressionyair« une pièce ou des pièce* à quelqu*un retient p. 3o3 rt 
p. 333. 

4* A Montpellier, Pantagruel (voyez le chapitre v du second livre, tome 1, 
p. 339] « se cuida mettre à étudier en médicine, mais il considéra que Té- 
tât étoit ffteheux par trop et mélancolique, et que les médicins sentoient l^< 
clystères comme vieux diables. » Mais le trait est si naturel ici, qa^il est bia 
probablement venu dans le dialogue sans aucune réminiscence de Rabdais. 

^ \9yez ci-dessus, p. a83, note 3, et la gravure de Pédition de 16S9. 
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SBRIGÀNI. 

Eh! il y a quelque petite chose qui approche de cela. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNÂC. 

J*ai Todorat et rimagination tout rempli^ de cela, et 
il me semble toujours que je vois une douzaine de lave- 
ments qui me couchent en joue. 

SBRIGÀNI. 

Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀG. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de Monsieur Oronte : 
je suis bien aise d y sJler tout à Theure. 

SBRIGÀNI. 

Ah, ah! vous êtes donc de complexion amoureuse, 
et vous avez ouï parler que ce Monsieur Oronte a une 
fille...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Oui, je viens Tépouser. 

SBRIGANI. 

L^é.... l'épouser? 

MONSIEUR DE POURCEIUGNIC. 

Oui. 

SBRIGÀNI. 

En mariage? 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀG. 

De quelle façon donc ? 

SBRIGÀNI. 

Ah! c'est une autre chose, et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀG. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

I. Le texte original de 167O1 celui de 1678, 7$ À, 84 À, 94 B, est, comme 
nous imprimons, « toat rempli ». Faut-il 7 substituer : « tous remplis », ou, 
aTec les éditions de 1674, 8a, 1734 : « toute remplie »? 
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SBRIGÂNI. 

Rien. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Mais encore? 

SBRIGANI. 

Rien, vons dis-je : j*ai un peu parlé trop vite. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Je Yous prie de me dire ce qu'il y a là-dessous* 

SBRIGANI. 

Non, cela n'est pas nécessaire. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point : je vous prie de m'en dispenser. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si fait; on ne peut pas Têtre davantage. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une 
petite bague que je vous prie de garder pour Tamonr 
de moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ^ C'est un homme qui cherche son bien, qui 
tâche de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu'il 
est possible, et il ne faut nuire à personne. Ce sont 
des choses qui sont connues à la vérité, mais j'irai les 
découvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu 

I. Après *^ être un peu éloigné de M, de Poureeaugnae, (1734.) 
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de scandaliser son prochaine Cela est vrai. Mais, d*autre 
part, voilà un étranger qu'on veut surprendre, et qui, de 
bonne foi, vient se marier avec une fille qu*il ne con- 
noit pas et qu'il n*a jamais vue ; un gentilhomme plein 
de firâinehise, pour qui je me sens de Tinclination, qui 
me fait Thonneur de me tenir pour son ami, prend con- 
fiance en moi, et me donne une bague à garder pour 
Tamour de lui'. Oui^, je trouve que je puis vous dire 
les choses sans blesser ma conscience; mais tachons 
de vous les dire le plus doucement qu'il nous sera 
possible, et d^épargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire^ que cette fille-là mène une vie 
déshonnête, cela seroit un peu trop fort; cherchons, 
pour nous expliquer, quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aussi n'est pas assez; celui de coquette 
achevée me semble propre à ce que nous voulons, et 
je m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
qu'elle est*. 

I. De le diffamer, de le décrier, sens id plot probable que le sens actael : 
Toyez ci-dessot, à V Avare ^ p. 180, note a. 

a. Nous aTons fait remarquer, à la scène vn de Pacte III de rjnawertito 
(tome I, p. 3i8, note), qne Molière BTait tronvé dans la comédie italienne 
Texemple de ce jeu de scène, d'mi paieU monologue prononcé par un person- 
nage en présence de son interlocuteur dont il a &int de s^éloigner, mais qu*il 
Mit BOX écoutes. Dans rinawertito, la différence est que des deux Intô^o- 
cateurs, coquins aussi retors l*un qne Tantre, aucun n*est diqpe, que tous 
deux s'entendent pour pouToir jurer, le premier qu*il n*a pas parié, le second 
qu'aucune confidence ne lui a été £iite. 

3. A M» de Poureeaugnac. Oui. (1734.) 

4. Que nous pourrons. Et tous dire. (x68a ; faute probable, qui n'est pas 
reproduite dans les éditions suivantes.) 

5. L'adjectif gaUmtey n'étant pas accompagné ici d'un nom qui le précède 
on le suive, garde un sens un peu Tague, sur lequel coquette peut renchérir. 
Au lien de le prendre pour personne galante, ayant des galanteries, on pent 
rentendre comme galante personne, aimant i plaire et qui sait plaire, mais 
paff de tout autres manières que celles de la coquette achevée. « La médisanoe 
a toujours respecté sa vertu (a dit Mlle de Scudery de Mme de Sévigné*) et 
ne l'a pas (ait soupçonner de la moindre galanterie, quoiqu'elle soit la plus 

« Voyez au tome I*' des Lettres, p« 3ao. . . 
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MOlfSIBtJR DB POURCSAUGHAC. 

L*on me veut donc prendre pour dupe ? 

SBRIGINI. 

Peut-être dans le fond n y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit. Et puis il y a des gens, après 
tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
«t qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 

MONSIBUR DB POURCBÂUGIIÀC. 

Je suis votre serviteur, je ne me veux point mettre 
sur la tête un chapeau comme celui-là, et Ton aime à 
aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGÂNI. 

Voilà le père. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Ce vieillard-là? 

SBRIGÂNI. 

Oui : je me retire. 



SCÈNE V. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Bonjour, Monsieur, bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes Monsieur Oronte, n'est-ce pas? 

galante personne du monde. > — Plus loin, « quelle galante ! >, dans la bou- 
che de Poorceaagnac, parait signifier « quelle gaillarde, quelle luronne ! • 
Nous croyons avec Walckenaer (a^* note sur le conte xu du livre II de la Fon- 
taine) que Vaugelas (p. aai) et d*Aisy {Génie de la langue /raneoUe^ l685, 
tome II, p. aog) vont trop loin quand ils disent, sans restriction, qn'aui ga- 
tant, une galante signifiait un homme on une femme qui avait une amante ou 
on amant. 



ACTE II, SCÈNE Y. 299 

oioutb. 
Oui. 

MONSIEUR DB POURCBAUGlfAC. 

Et mol, Monsieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Croyez-vous, Monsieur Oronte, que les Limosins 
soient des sots? 

ORONTB. 

Croyez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, que les 
Parisiens soient des bêtes? 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez- VOUS, Monsieur Oronte, qu*un hoiùme 
comme moi soit si affamé^ de femme? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous. Monsieur de Pourceaugnac, 
qu^une fille comme la mienne soit si affamée' de mari? 



SCENE VL 

JULIE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On vient de me dire, mon père, que Monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et 
mon cœur me le dit. Qu'il est bien fait! qu'il a bon 
air! et que je suis contente d'avoir un tel époux! Souf- 
frez que je l'embrasse, et que je lui témoigne.*.. 

I. Soit affamé. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33,34.) 
a. Soit affamée. {Ibidem,) 



3oo MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

ORONTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

MONSIEUR DB POURCEàUGNAC^. 

Tudieu, quelle galante ! 0>mme elle prend feu d'a- 
bord! 

ORONTE. 

Je voudrois bien savoir, Monsieur de Pourceaugnac, 
par quelle raison vous venez.... 

JULIE. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle d*im« 
patience.... 

ORONTE* 

Ah, ma fille! Ôtez-vous de là, vous dis-je. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG ' . 

(Julie 8*approcheB de M. de Pourceaugnac, le regarde d*nii air langaÎMant, 

et lui yeut prendre la main.) 

Ho, ho, quelle égrillarde ! 

ORONTE. 

Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raison, 
s'il vous plaît, vous avez la hardiesse de.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 



Vertu de ma vie ! 



ORONTE**. 



Encore? Qu'est-ce à dire cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse Tépoux que vous 
m'avez choisi? 



I. M. DE PoURGEAUOlfAC, à pCWt, (1734.) 

a. M. Dx PouRCBAUGRAC, à part, (Ibidem,) 

3. Elle Rapproche, (1674, 8a.) — Dans l'édition originale et dans cdie de 
1673, ce jeu de scène est en marge, à la hauteur de la reprise : « Ho, 
hof » etc. Il est plus haut dans celles de 1674, i68a, 1734* avant « Que je 
suis aise ». 

4. Julie continue le ntime jeu, M. ds PouACXAvaifAC, àpart» (1734.) 

5. ÛROirrK, à Julie, (i68a, 1734.) 



ACTE II, SCENE YI. 3oi 

ORONTB. 

Non : rentrez là dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

ORONTE. 

Rentrez, vous dis-je. 

JUUB. 

Je veux demeurer là, s'il vous plaît. 

ORONTE* 

Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à 
rheure, je.... 

JULIE. 

Hé bien! je rentre. 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIEUR DE POURCEAU6NAC * • 

Comme nous lui plaisons ! 

ORONTE*. 

Tu ne veux pas te retirer ? 

JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec Mon- 
sieur? 

ORONTE. 

Jamais; et tu n'es pas pour lui. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me Tavez promis. 

ORONTE. 

Si je te l'ai promis, je te le dépromets *. 



I. M. DB PouRCBAUGXACy à part. (1734.) 

9. 0E03ITE, à Julie f qui est restée après avoir Jait quelques pas pour s'en 
aller, (Ibidem,) 

3. lUpromettre est an de ces verbes qui ne sont pas dans le dictionnaire, 
parée qa*ils ne sont pas en osage, mais qui sont dans la langue, poisqa'oB 
peat les former an besoin, en ajoutant an Terbe simple qaelqa'aae de eet 
particules qui expriment la négation, la réitération^ ete. Cest u des priri- 
léget de la eoarersation et da style hvaSi^tr, {Note tPJmgwr,) 



3oa MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC ^ 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE* 

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 

ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous as- 
sure. Voyez jin peu quel i^ertigo* lui prend. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC '. 

Mon Dieu, notre beau-père prétendu*, ne vous fati- 
guez point tant : on n'a pas envie de vous enlever votre 
fille, et vos grimaces' n'attraperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tète que Léonard de 
Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche'? 
et qu'il n'ait pas là dedans quelque morceau de judi- 
ciaire ' pour se conduire, pour se faire informer de l'his- 

I . M. DK Pourceaugnac , à part, (1734.) 

a. Ce mot latin francisé est ainsi en italique dans Téditlon originale. Noos 
le retroayerons dans le Bourgeois gentilhomme (acte IH, scène vxxi), signifiaiit 
comme ici vertige aa sens figuré de « folie momentanée , caprice »• 

3. SCÈNE vu. 

OROirrE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

M. DE Pourceaugnac. (1734.] 

4. Notre beaa^père futur : à la première scène de cet acte (p. aS6}, Sbri- 
gani a appelé Pourceaugnac le « gendre futur » d*Oronte, et à la seconde 
scène (p. a88),le médecin parle à Oronte de son « prétendu gendre ». Com- 
parez ci-dessus, p. 160 et note 3. 

5. Vos feintes rusées, vos dissimulations, ou peut-être toute cette comédie. 
cette affectation. 

6. Le proverbe est deux fois dans Montaigne, et il en a fait on emploi ana- 
logue, rappliquant aux filles qui acceptent un mari ayec trop de confiance : 
« Vous n*achetez pas [on rC achète pas) un chat en poche » (livre I, chapitre xlo. 
tome I, p. 395). — - « Elles peuvent alléguer.... quMles achètent chat en tac • 
(livre III, chapitre v, tome III, p. 34a). 

7. Sa petite part de judiciaire, son petit brin de jugement. L*ezpreseioB 
faisait peut-être rire. Cependant morceau était de plus d'emploi qu'anjonr^ 



A ' 



ACTE II, SCENE VI. 3o3 

toîre da monde, et voir, en se mariant, si son honneur 
El bien tontes ses sûretés ? 

ORONTE. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire ; mais vous êtes- 
vous mis dans la tète qu'un homme de soixante et trois 
ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, 
que de la marier * avec un homme qui a ce que vous 
savez, et qui a été mis chez un médecin pour être 
pansé ? 

MONSIEUR DE P0URCEÀU6NAC. 

C'est une pièce que Ton m'a faite, et je n'ai aucun 
mal. 

ORONTE. 

Le médecin me l'a dit lui-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC • 

Le médecin en a menti : je suis gentilhomme, et je 
le veux voir l'épée à la main. 

ORONTE* 

Je sais ce que j'en dois croire', et vous ne m'abuserez 
pas là-dessus, non plus que sur les dettes que vous 
avez assignées sur le mariage de ma fille'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes ? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile, et j'ai vu le marchand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers, a obtenu, depuis 
huit mois, sentence contre vous. 

d*hai. « Noos parlâmes fort de vous, éerit Mme de SMgaJk à Buisy (en 167a, 
tome III, p. 33),... tous regrettant, ne tronvant rien qoi toos vaillie, chacun 
de noos redisant qadqoe morceau (célébrant quelque côté?) de yotre esprit. » 
I. Considère si peu sa fille, qu'il la marie, qu'il la veuille marier.... On a 
d^à TU deux Cois ce tour dans George Dandin (tome VI, p. 5a6 et 585). — 
Considérer a été aussi employé au sens d'apwr de la considération^ des égards 
pomr,,,i dans deux endroits de la même comédie (tome VI, p. 53a et 576). 
a. Je ne sais ee que j*en dois croire. (1673, 74» £iute éridente.) 
3. Dont TOUS ayez assigné le remboursement tnr la dot de ma fille, dont 
TOUS nwn promis que cette dot serait le gage. 



3o4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Quel marchand flamand? quels créanciers? quelle 
sehtence obtenue contre moi? 

OROIfTE* 

Vous savez bien ce que je veux dire. 



SCÈNE VIP. 

LUCETTE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTE*. 

Ah ! tu es assy', et à la fy yeu te trobi après abé M 
tant de passés. Podes-tu, scélérat , podes-tu sousteni 
ma bisto^P 



1. SCÈNE VIII. (1734.) 

a. LuccTTK^ contrefaisant la Languedocienne, (i68a.) — > Conirû/auajd 
une Languedocienne. (1734O 

3. Ga tu es assjr par lequel débute Lucette parait à M. Addplie Eapa^ 
« un étonnant gallicisme.... Il faut : Ahl sios aici^ on, si l'on Teat : jik/ tu sim 
aicif « Ah I tu es ici, » le proyençal, synthétique comme le Utin, sapprimait 
habituellement'les pronoms personnels dans les conjugaisons, mais ponrait 
les conserver comme lui dans les propositions très-affirmatives on énergiques. > 
(Pages 19 et 20 des Influences provençales dans la langue de MoUire^ 1876.) 

4. « Ah ! te voilà, et à la fin je te trouve après avoir fait tant de pas (de 
tous côtés). Peux-tu, scélérat, soutenir ma vue? » «^ On a trouvé à re<Un t 
la pureté de ce languedocien : peu importe sans doute an lecteur, et p<i 
importait à Molière. T eût-il en scène une vraie Languedocienne^ swa léb 
serait toujours de se faire entendre d'Oronte et de Pourceangnac, de s^effoces 
par conséquent de parler quelque peu français. Mais, suivant Porigioal mène, 
pour faire pièce à des dupes si faciles, une fausse, une « feinte » Leageedo* 
cienne ou Gasconne « suffît, et il est bon que le spectateur la reconiuiiae aot' 



o C*est « feinte Gasconne » que dit la liste originale des Acteurs. L*éditke 
de 1773, dans sa liste, et, à cette scène vii, les éditions de i68a et de 1734 
(voyez la note a) changent Gasconne en Languedocienne ^ parce que IdMetti 
se dit elle-même de Pézenas, qui est en Languedoc. Voici comment M. Es- 
pagne explique cette apparente contradiction (p. 18-19, et p. 8) : Péicnas 
est « la ville nettement frontière qui sépare le languedocien propremeftt dit 
du languedocien gasconnisé. Les deux idiomes semblent s*y eBcnevétrar; • 



ACTE II, SCÈNE VII. 3o5 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qa*est-ce que veut cette femme-là? 

LUCETTE. 

Que te boli^, infâme! Tu fas semblan de nou me pas 
ounouysse', et nou rougisses pas', impudent* que tu 
ios, tu ne rougisses pas' de me beyre?* Nou sabi pas, 
if oussur, saquos bous'' dont m'an dit que bouillo espousa 
Bi fillo^; may yeu bousdeclari que yeu soun sa fenno, 
!t que y a set ans, Moussur, qu'en passan à Pezenas 
1 auguet* l'adresse dambé sas mignardisos^^, commo 
ap tapla" fayre, de me gaigna lou cor, et m'oubligel" 

it6t pour telle : Lncette fisint doue seulement de parler le lângoedocieii et 
réosnt qa'à moitié à travestir son langage naturel en patois. On peut 
oir d*aillear8, tome I, p. 365 et suivantes, de Molière musid^^ les critiques 
M C^stil-Blaze fait de ce texte provincial de Molière, et tout ce texte re- 
weSÊCj p. ai et aa de la brochure qui vient d*étre citée de M. Espagne «; le 
■mut romaniste y reconnaît lui, pour le fond, le sout^dialecte, à peu près 
•ar» de Pézenas (voyez ci-contre, la note a de la page 3o4). Nous nouit 
omtenterons d*expliquer ici les mots que le lecteur pourrait ne pas eom- 
•rendre à première vue. 

I. « Ce que je te veux! » — a. Connouysse. (lôSa^ I734>) 

3. « Ta fais semblant de ne me pas connaître, et ne rougis pas.... (de 
10 Tcur). > No» est Téquivalent de ne. 

4. In4>adint, (1784 i.ici et plus bas.) 

5. Ta non rougisses pas. (1675 A, 84 A, 9a, 94 B.) 

6. ^ Oronte, (1734.) 

7. M. Espagne écrit **aco*s vous^ « si c'est vous. » 

8. « Dont on m*a dit qu^il voulait épouser la fille. » 

A« « n «nt. > 

lO« « Avec set mignardises.» — Les prothèses </, g, des formes dambé y 
Qor iunhé ^, « avec », gausà (qui est plus loin] , pour ausà^ « oser », « sont 
f op*c8 aux dialectes gascons, » dit M. Espagne (p. 19). 

II. « Comme il sait tant bien. » Tapla^ d'après M. E^agne (ibidem) , est 
ae synthèse gasconne de la locution tantpla^ « tant bien, si bien. » 

13. BToabligec. (169a.) — M'obligel. (17 10, 18.) 

^ e^est précisément ce sous-dialecte d'une région où Molière avait îait un 
laes long séjour qu'il met dans la bouche de Lucette. Tout son rôle « est 
srit dans on dialecte très-voisin de celui qui se parle encore dans cette loca- 
le et dans nne partie de ses environs, et qui pouvait être la reproduction 
las oa moins exacte de celui qui y était usité il y a deux cents ans. » 

m Elle a été extraite de la Revue des langues romanes, a* série, tome II, 
, 70-88. 

> If cas avons ambe^ sans *d ni accent, dans la scène suivante, p. 309, ligne t* 

MOLI&BB. m so 
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3o6 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

pràquel mouyen ^ à ly doaaa la ma' per Fespousa. 

ORONTE. 

Oh! oh! 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCETTE. 

Lou trayté me quitel' très ans après, sul preteste de 
qualques affayrés* que Tapelabon dins soun pais, et 
despey noun ly resçauput quaso de noubelo' ; may dins 
lou tens qui soungeabi lou mens, m'an donnât abist, 
que begnio dins aquesto bilo', per se remarida danbé^ 
un autro jouena fiUo, que sous parens ly an proucurado, 
sensse saupré res* de souprumié mariatge. Yeu ay totf 
quitat en diligensso, et me souy rendudo dins aqueile 
loc lou pu leu* qu'ay pouscut *^, per m'oupousa en aqsd 
criminel mariatge, et confondre as ely^^ de tout k 
mounde lou plus méchant des hommes**. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une étrange effrontée ! 

I. « Par ce moyen. » Moueyen. (1697, 171O, 18, So, 33y 34<) ^oj* 
p. 307, note 9. Notre texte a pra quel; mais M. Espagne écrit (p. ai) ftt 
quelj en un mot, pour per aquel, après avoir dit (p. 19) que^^ro^ne, « pff 
ce que », est une synthèse assez fréquente dans les dialectes gascons. 

a. La man. (x68a, 1734.)— 3. Quittet. (169a.) — Quittât. (1734.) 

4. Affayres. (1675 A, 8a, 84 A, 94 B, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

5. « Et depuis je n*en ai pas reçu de nouvelles. » Tel est le sens; maiik 
texte parait avoir été brouillé. L'édition originale coupe en deux : rcff* 
put; mais ces trois syllabes doivent être réunies : reçauput^ « re^ », ettpi^ 
vençal, dit M. Espagne (p. a3), qui écrit ainsi la phrase (p. ai) : c e àBfi 
noun n*ai reçajnt cap de nouvelo; » Castil-Blaze Pavait aussi corrigée : «^ 
despiey n*ay reçanpegu pacà de noubelos. » 

6. « (ils) m*ont donné (on me donna) avis qu'il venait dans cette rille;» 

7. Danbéj « avec », comme plus haut dambè, — 8. « Sans savoir rien. • 

9. Lou puleau. (x68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

10. « Et me suis rendue dans ce lieu, cet endroit, le plus t6t que j*aipt.> 
Nous imprimons, avec M. Espagne, rendudo dins^ au lieu de rendu dodùu t^ 
r original. Castil-Blaze a coupé de même : renduda dins, 

II. «Aux yeux. » — Elys. (i675A,8a, 84 A,94B,97, 1710, 18, 3o,33, Si;) « 
12. Day hommes. (1682, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 34.)— Days hommes. (1691^ 



ACTE II, SCENE YII. \^ 



Impadent, nas pas hoate ^de m'injuria, alloc* d'estrc 
sondis day reproches secrets que ta oonssiensso te deu 
fiatyre? 

MOTISIÊUR DE POUmCRÂUGXAC. 

Moi, je suis votre mari ? 

LUCSTTE. 

Infâme, gansos-tu ' dire lou contrari ^ ? He ta sabes be, 
per ma penno, qae n'es qae trop bertat; et plaguesso 
al Cel qu'aco non foagesso pas, et qae m'auquessos' 
layssado * dins l'estat d'innoussenço et dins la tranquîl- 
litat oun monn amo bibio daban que tous charmes et 
tas trounpariés nou m'en ^ benguesson * malhurousomen 
fayre sourty ! yeu nou serio pas reduito • à fayrc lou 
triste perssounatgé qu'yen fave presentomen, à beyre*" 
mi marit cruel mespresa touto l'ardou que yeu ay per 
el, et me laissa sensse cap de pietat '* abandounado à las 
mourtëles douions que yeu ressenty de sas perfidos 



accius", 



I. «A la place de kontê^ qui est français, dit M. Espagne (p. ao], noos met- 
trôna ounto^ qui est le même mot provençalisé, et qai,toat en étant nn.... gai- 
Ueisme, est an moins formé d*one manière régulière. Le véritable nom serait 
rerffottgne. » Nous avons dit poorquoi noos pensions qu'il n*y avait absolu- 
ment rien à changer au texte. 

a. « Anlieu. » — AUioc. (1734.) 

3. « Oses-tu ? » Sur cette forme de gausos^ voyez ci->dessus, p. 3o5, note 10. 

4. Contrairi. (1734.] 

5. M*auquesso. (1682^97^ 1710, 3o, 33, 34.) — M'auguessos. (1675 A, 84 A, 
939 94^0 — M*anguesso. (1718.) 

^. « Hé tu sais bien, pour ma peine (mon malheur), que ce n*est que trop 
Trai ; et plat an Qe! qne eela ne fût pas et que ta m^ensset laissée.... » 

7. Troonpariés oun m'en. (i68a, i73o, 33.) — Tronmpariés non m*en 
(1693.) — Tromperies onn m'en. (1734*) 

8. « Où mon ftme vivait devant que tes charmes et tes tromperies ne m'ea 
Tinssent.... » 

9. M. Espagne note ce mot, ainsi qne mmiytn^ qni est plas hant (p. 3od)» 
comme an « gallicisme manifeste. » 

10. « .... Que je fais présentement, avoir.... » 

1 1. « ....L'ardeur qne j'ai ponr lai, et me lai«er mm aoevM pitié.... • 
la. « De ses perfides aetioBS. • 



3o8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTE, 

Je ne saurois m*empêchcr de pleurer .* AUez, vous 
êtes an méchant homme. 

MONSIEUR DE POURCEA.UGNAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 



SCENE VIIL 

NÉRINE, en Picarde, LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC^ 

NIBRINE '. 

Ah ! je n'en pis plus, je sis toute essoflée ! Ah ! Ad- 
faron*, tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. 
Justice, justice '! je boute empeschement au mariage.* 
Chés mon mery, Monsieur, et je veux faire pindre che 
bonpindar-là''. 

MONSIEUR DE POURCEA.UGNAC. 

Encore ! 

ORONTE*. 

Quel diable d'homme est-ce ci ? 



I. A M, de Pourceaugnac, (1734.) 

a. SCÈNE IX. 

irâaiHB, LUCETTE, OROITTE, MONSIEUR DE POU&CEAUGVAC. [IbUem,) 

3. NÉBINB, contrefaisant la Picarde, (i68a.) — Contrefaisant urne Picarde, 
(1734.) — Nous regrettons de n*avoir pas pour les retouches dont poursit 
avoir besoin le picard de Nérine un guide comme M. Espagne poar le ]ai« 
gaedocien de Lncette, lequel, il est vrai, donne bien plus liea à contrôle et 
commentaire. 

4. « Faniaron », insolent, impudent. 

5. Justicbe, justiche! (1682, 1734*) 

6. A Oronte, (1734,) 

7. « C*est mon mari,... et je yeux faire pendre ce bon pendard-Ii. » 

8. OKOKSJ.y à part, (1734.) 



ACTE II, SCENE VIIL 809 

LUCETTB. 

Et que boulés-bous dire*, ambe* bostrc empachomen, 
et bostro pendarié ^? Quaquel Homo es bostre marit? 

NÉRINE. 

Oui, Medeme, et je sis sa femme. 

LUCETTE. 

Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno * ; et se 
deû estre pendut, aquo sera yeu que lou faray penda '. 

NERINE. 

Je n'entains mie che baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu bous disy que yeu soun sa fenno. 

NÉRINE. 

Sa femme ? 

LUCETTE. 

Oy. 

NÉRINE. 

Je vous dis que chest my, encore in coup, qui le sis. 

LUCETTE. 

Et yeu bous sousteni yeu, qu'aquos yeu. 

TiERINE. 

Il y a quetre ans qu'il m'a éposée. 

LUCETTE. 

Et yeu set ans y a* que m'a preso per fenno. 

TiERINE. 

J'ay des gairents de tout ce ' que je dy. 



I . Un Langaedocieii dirait, suiTant M. Espagne (p. aa, note 3) : Et que 
vouiès dire, vous? 

a. Le terte a bien ici ambe, et non, comme plos haat, damhé ou danbé : 
voyez, p. 3o5, note 10, et p. 3o6, note 7. 

3. « Et votre penderie, votre pendaison. » 

4. « C'est faux, c*est moi qui suis sa femme. » 

5. Penjat. (i68a, 1734.) — Penja. (1675 A, 84 A, 92,948.) 

6. « Et moi il y a sept ans.... » 

7. Des gairants de tout ce. (1673, 74^ 97, 17 10, 18.) — > Des gairants de 
tout che. (169a.) — Des gairants de toat cho. (i68a, 1730, 33, 34*) 



3io MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCBTTE* 

Tout mon pais lo sap ^ 

NBRINE. 

No ville en est témoin. 

LUCETTB. 

Tout Pezenas a bist' nostre mariatge. 

NERINE. 

Tout Chin-Quentin a assisté à no noce \ 

LUCETTE. 

Nou y a res de tan beritable *. 

NARINE. 

Il gn'y a rien de plus chertain*. 

LUCETTE*. 

Gausos-tu ' dire lou contrari, valisquos * ? 

NÉRINE*' 

Est-cheque tu me démaintiras, méchaint homme? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il est aussi vrai*^ l'un que l'autre. 

I. « Le sait. » -^ a. « A vu. » 

3. A no noche. (1682, 1734.) 

4. « 11 n*y a rien de si véritable. » 

5. De plus certain, (i 68a, 1734^ mais non 1773.) 

6. LucETTE, a M. de Pourceaugnac, (1734.) 

7. Gausos-tUf « oses-tu », comme plus haut (p. 307) : voyez encore p. 3o5, 
note 10. 

8. « Oses-tu dire le contraire? (monstre) que la terre engloutisse! » — 
L^écriture de ce mot valisquos paraît Tavoir un peu trop dénaturé. « Aa 
lieu, dit M. Espagne (p. 20), d^en faire une injure que Lucette adresse à 
son prétendu mari^ il vaut mieux y voir une reproduction vicieuse, par suite 
de Paphérèse de la première syllabe, de la malédiction ou du juron, si com- 
mun en languedocien et en provençal, cavalisco! « qu'il soit anéanti I » dont 
rorlbographe..., altérée et contractée par Tusage, devrait être qu^apaliseOf 
troisième personne du subjonctif présent du verbe avait ^ avaliscà^ m. duf»r 
raître, être détruit, être anéanti. »... Cette imprécation très-ancienne a pa 
être appliquée au diable. Ainsi s^expliquent la forme valîscos^ que nous écri- 
rions qu'avalisco se, « qu'il disparaisse, qu'il s'enfonce, » et finalement qu'aM- 
lisco^ cavaliscoy l'accentuation très-nette de la syllabe pénultième du verbe 
a yant fait peu à peu disparaître le pronom personnel se* » 

9. NÉEiNE, à itf. de Pourceaugnac, (1734.) 

10. Cela est aussi vrai. 



f 



ACTE II, SCÈNE YIIL 3ii 

LUCBTTB. 

Quaign' inpudensso* ! Et coussy', misérable, noa te 
soubenesplus de la pauro Françon, et del paure Jeanet, 
que soun loas fruits de nostre mariatge ? 

Bayez un peu Tinsolence. Quoy? tu ne te souviens 
mie de chette pauvre ainfain, no petite Madelaine ', 
que tu m'as laichée pour gaige de ta foy? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà deux impudentes carognes ! 

LUCBTTB. 

Beny, Françon, beny, Jeanet, beny, toustou, beny, 
toustoune^y beny feyre beyre' à un payre dénaturât la 
duretat qu^el a per nautres '• 

NÉRINE. 

Venez, Madelaine, me n'ainfain ''^ venez-ves-en ichy 
faire honte à vo père de rinpudainche qu'il a. 

^ JEANET, FANCHON, MADELAINe'. 

Ah * ! mon papa, mon papa, mon papa ! 

X. « Qaelle impudence! » — A Texemple de CastU-BIaze, noas ëcriyons 
cette exclamation en deux mots^ au lieu de Quaigninpudênsso ! qu'on lit dans 
l'original. M. Espagne : Quagno Unpudenço ! — Quaingnidpudensso! (i68a; 
faute évidente.) — Qu'aingn'impudensso 1 (169a, 1734.) 

a. « Coucif comme cela, ainsi. » — 3. Maldelaine. (1674, 8a, ga.) 

4. Beny, touston, beny, toustoune. (1673, 74.) •— Beny, touston, beny, 
Coustonne. (x68a, 97, 17 10, 18, 3o, 33.) — Beny, toustonn, beny, tonstonno. 
(169a.) — Beny, touston, beny, toustaiae. (1734.) 

5. « Viens, Fanchon, viens, Jeanet, viens, mon mignon, yieas, ma mi- 
gnonne, venez faire voir.... » 

6. « Pour nous autres. » — Nostres. (1734.) 

7. « Mon enfant » : n* est ainsi rattaché k ainfaMf au lieu de Tétre à me 
{tnên* ainfain), sans doute afin de mieux marquer l'énergie avec laquelle 
s'articule la nasale. 

8. Jba. Fan. (FaAir., 1675 A, 84 A] Mag., dans tontes nos anciennes édi- 
tons, sauf celle de 1694 B, qui porte, comme notre texte plus bas : Lis 
BifFAiTTS, tous ensemble, 

9. SCÈNE X. 

OBOITTB, MOirSIEUB DE POURCEAUGNAC, LUCBTTB, NÉBIHB, 

PLUSIEURS ENFAirrS. 

Lis BifFAivTS. 
Ahl (1734.) 



3ia MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains ^ ! 

LUCETTE. 

Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la darnière* 
confusiu, de ressaupre à tal ' tous enfants, et de ferma 
Taureillo à la tendresso paternello ? Tu nou m^escape- 
ras pas, infâme ; yeu te boli seguy per tout, et te re- 
proucha ton crime jusquos à tant que me sio beniado, 
et que t'ayo fayt penia * : couqui, te boli fayré penia '. 

NÉRINE. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d^estre in- 
sainsible aux cairesses de chette pauvre ainfain? Tu ne 
te sauveras mie de mes pattes ; et en dépit de tes dains*, 
je feray bien voir que je sis ta femme, et je te feray 
pindre. 

LES ENF'ANTSy tons ensemble^* 

Mon papa, mon papa, mon papa ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Au secours! au secours! Où fiiirai-je? Je n*en puis 
plus. 

ORONTE*. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir, et il mérite 
d'être pendu. 

I. Aa sujet de ce mot, voyez tome VI, p. 46a, note a. 
a. La damiare. (1734.) 

3. « De recevoir de la sorte. » 

4. Peniat. (i68a, ici et à la fin de la phrase.) — Penja. (1675 A, 84 A, 
ga, 94 B.) — Penjat. (1734.) 

5. « Jusqu'à ce que je me sois vengée et que je t'aie fait pendre : coquin, je 
te veux faire pendre. » 

6. « En dépit de tes dents. » Nous avons déjà plus d'une fois rencontré 
plus haut cette locution, entre autres à la fin de la scène TUt da Sicilien 
(tome VI, p. a56). 

7. Lss EifFAifTS. (1734.) 

8. OnoifTE, à Lucette et à Hfcrine, (Ibidem.) 



ACTE II, SCENES IX ET X. 3i3 



SCÈNE IX. 

SBRIGANI*. 

Je conduis de Tœil toutes choses, et tout ceci ' ne va 
pas mal. Nous fatiguerons tant notre provinciali qu'il 
faudra, ma foi! qu'il déguerpisse. 



SCÈNE X'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DE P0URCEAUGNA.C. 

Ah ! je suis assommé. Quelle peine ! Quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce, Monsieur ? Est-il encore arrivé quelque 
chose ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment donc ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragouineuses me sont venu^ 
accuser de les avoir épousé toutes deux, et me menacent 
de la justice. 

1. SCÈNE XI. 

SBRIGANI, seul, (1734.) 

2. Et tout cela. (Ibidem,) 

3. SCÈNE XU. {Ibidem,] 

4. Fenuy et, h la ligne suivante, épousé , tans accord, danf no« anciennes 
éditions; Tan devant Tinfinitif, l*aatre devant toutes deux, appoiition au 
régime. 



3i4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

SBRIGÀNI. 

Voilà une méchante affaire, et la justice en ce pays- 
ci est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Oui; mais quand il y auroit information, ajourne- 
ment, décret, et jugement obtenu par surprise, défaut 
et contumace, j^ai la voie de conflit de jurisdiction,pour 
temporiser, et venir aux moyens de nullité qui seront 
dans les procédures^. 

SBRIGANI. 

Voilà en parler dans tous les termes', et Ton voit 
bien, Monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Moi, point du tout: je suis gentilhomme'. 

I . « La comédie de Pourceaugnac^ dit M. £. Paringanlt •, est odk des 
pièces de Molière où il est le plus question de droit pénal. On y fait un coon 
de procédure criminelle avec M. de Ponrceaugnac, beaucoup ploa dm métier 
qu*il ne veut le paraître. Je gagerais qn*il sait par cœur Tordonnanoe de Vil* 
lers-Cotterets,... alors encore en vigueur dans toute sa rudesse, puisque la 
pièce de Pourceaugnac a été jouée antérieurement è la réformation de 1670*.... 
Dans ce passage, Molière nous parle avec une exactitude rigoureuse des prin- 
cipaux procédés et des nombreuses lenteurs de la procédure criminelle en vi- 
gueur de son temps. A cette époque, où la défense orale était interdite dans 
tous les cas, et où les témoins n^étaient jamais entendus à Taudience, Pinlbr- 
mation {constatation par écrit du dire des témoins) était Pâme du procès. -* 
L^ajournement.... était une des trois variétés du décret, qui se divisait en dé- 
cret d^assigné pour être ouï, décret d'ajournement personnel et décret de prise 
de corps. Les deux premiers décrets avaient cet effet commun qu^ils mainte- 
naient l'inculpé en état de liberté, à l'inverse du décret de prise de corps... 
— Les mots t/tf/auf et contumace,,,, étaient synonymes, et au temps où parle 
Molière ils s'employaient indifféremment l'un pour l'autre , même en matière 
criminelle.... On se servait même quelquefois du terme de contumace en ma- 
tière civile pour signifier défaïut.... — Le conflit de juridiction était une con- 
testation de compétence entre officiers de diverses juridictions qui prétendaient 
que la connaissance d'une affaire leur appartenait. » 

a. En vous servant de tous les termes propres, des termes techniques. 

3. Comparez la i'* scène du Menteur de Corneille (1642), où Dorante se 
félicite et se fait gloire d'avoir quitté « la robe pour Tépée, » car 

....II est malaisé qu'aux royaumes du Code 
On apprenne à se faire un visage à la mode. 

o Pages 25-27 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

^ L'ordonnance de réformation fut publiée au mois d'août 1670, et la pièce, 



ACTE II, SCÈNE X. 3i5 

SBRIGANI. 

Il faat bien, pour parler ainsi, que vous ayez étudie 
la pratique. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Point : ce n^est que le sens commun qui me fait ju- 
ger que je serai toujours reçu à mes faits justificatifs, 
et qu^on ne me sauroit condamner sur une simple ac- 
cusation, sans un rccolement et confrontation avec mes 
parties ^. 

SBRIGÀNI. 

En voilà du plus fin encore. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGANI. 

Il me semble que le sens commun d*un gentilhomme 
peut bien aller à . concevoir ce qui est du droit et de 
Tordre de la justice, mais non pas à savoir les vrais 
termes de la chicane. 

I. « Les faits justificatifs étaient les défenses oa exceptions propres à éta- 
blir que Faccusé n'était pas auteur du crime qa*on lui imputait. Comme tout 
ce qui venait à décharge était mis sur le second plan d'après Tensemble de la 
procédure du temps, on n'examinait, par une singulière pratique, les faits 
jostificatiâ qu'à la fin du procès. Cet examen se faisait aux frais de racensi 
solvable.... — Le récolement [nouvelle audition de témoins).,., provenait d'nne 
pratique vicieuse, de l'audition première des témoins par un autre que par le 
juge, par quelque intermédiaire sans caractère d'officier de judicature et in- 
spirant moins de confiance qu'un magistrat.... A cette époque, où il semblait 
qu'on cherchât à éterniser les procès, le récolement avait lieu même quand le 
juge avait, par exception, entendu lui-même les témoins..,. — La confronta- 
tion.... était la représentation du témoin à l'accusé; elle suivait ordinaire- 
ment le récolement et constituait par conséquent la troisième édition du té- 
moignage. Le témoin.... ne devait pas modifier sa déclaration lors de la 
confrontation; autrement, il aurait dérangé tonte Isr symétrie do proeès, et 
aurait pa par là s'attirer soit une condamnation, soit une application à la 
question. On comprend maintenant que, si Sbrigani va un peu loin en disant 
que les juges « ne s'enquêtent point » de savoir si on est innocent (acte III, 
scène n,p. 3ai), il n'en est pas moins vrai que l'innocence avait grande peina 
à se manifester avec une pareille procédure. » (M. Paringanlt, p. 27 et a8.) 

comme on le voit à la nage de titre, a été jouée à Cbambord en septembre et 
à Paris en novembre 1669. 



3i6 MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

MONSIEUR DB POURGEAUGNAG. 

Ce sont quelques mots que j^ai retenus en lisant les 
romans. 

SBRIGÀNI. 

Ah ! fort bien. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à 
la chicane, je vous prie de me mener chez quelque avo- 
cat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles; mais j*ai auparavant à vous avertir de 
n^être point surpris de leur manière de parler : ils ont 
contracté du barreau certaine habitude de déclamation 
qui fait que Ton diroit qu'ils chantent ; et vous pren- 
drez pour musique tout ce qu'ils vous diront. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu^ils me 
disent ce que je veux savoir ? 



SCÈNE XL 

SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC *. 

DEUX AVOCATS musiciens, dont l'un parle fort lentement, et l'autre fort vite, 
accompagnés de deux p&ocu&euas et de DEUX seeobkts. 

L AVOCAT traînant ses paroles '. 

La polygamie est un cas^ 
Est un cas pendable, 

1. Ressortant, pour oet intermède, d'une maison ou d'une me où on les a 
▼us entrer à la fin de la scène précédente de la comédie : cela est bien indiqué, an 
peu plus haut, par Sbrigaftii: i Je.... vais tous conduire chez deux hommes.... • 

2. SCÈNE xin. 

MOlffSIEUR DE POURCEAUGICAC, SBRIGAITI, DEUX AVOCATS, DEUX 

PROCUREURS, DEUX SERGEITTS. 

Prdcxir AVOCAT, traînant ses parole* en chantant. (1734.) 



ACTE II, SCÈNE XI. 317 

l\vOCÀT bredonflleiir^. 

Votre fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit * 
Sur cet endroit ' 
Conclut tout droit *. 

Si ifous consultez nos auteurs^ 
Législateurs et glossateurs^ 
Justinian^ Papinian^ 
Ulpian et Tribonian ', 
Fernaïul, Rebuffe^ Jean Imole^ 
Paulj Castre *, Julian^ Barthole^ 
Ja^ony Alciaty et Cujas ', 

I. Sbgond AYOCiLT, ehontont fùTt vite et en bredouillant, (1734.) 
a. Noos BiÛTons id la leçon da Divertissement de Chamhord (1669); nos 
autres textes ont la £iate : « Et tout de droit 9^ sauf 169a, 17 10, 18» 33, 34. 

3. On prononçait drait^ endrait j voyez an vers 946 du Tartuffe, 

4. Bans le chant, les deux se partagent une première reprise qui finit ici ; 
après qu'elle a été redite, après répétition, en une suite, par la basse, la voix 
traînante des deux premiers yers, « La polygamie..., » et par le dessus, le'bre- 
donilleur des cinq suivants, « Votre fiait..., » le dessus continue seul jusqu'à 
« Tous les peuples.... » 

5. Ulpian, Tribonian. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.] 

6. Castie. {1670, 73, 74; £iute corrigée dans les éditions de 1682, 1734 et 
les trois étrangères.) 

7. Nous ne relèverons dans cette longue énumération que les noms devenus 
les moins illustres, c Berengerius Fenoandus {Bérenger Fernand), professeur 
à Toulouse, très-savant, mort vers Tan 157a ou 1574.... Ses opinions sont en- 
core aujourd'hui de grand poids dans les provinces de droit écrit, pour la 
pratique aussi bien que pour la spéculative. » (Denis Simon, Nouvelle bi» 
bliothèque historique et chronologique des principaux auteurs et interprètes 
du droit,,., édition de 169a.) — Jacques Rebuffe, professeur à Montpellier, 
au quinzième siècle, dont les Commentaires sur une partie du Code « sont as- 
sez cités » (ibidem), II semble qu'on fllt moins d*état de Pierre Rebuffe, qui en- 
seigna le droit à Montpellier et à Paris, et mourut en i557 : à Tezemple des 
nombreux avocats qu'il a entendus, l'Intimé cite l'un ou Tautre au vers 75a 
des Plaideurs, — Jean d'Imole, professeur de Bologne, mourut, en i435.—- 
Paul de Castre, autre Italien, était contemporain de JVan d'Imole. L'original 
et nos plus anciennes éditions ont une virgule entre Paul et Castre : nous la 
gardons, car il est possible qu'avant Paul de Castre soit nommé le jurisconsulte 
romain Paul, comme l'est, dans le même vers, l'un des deux Julien. — Cosme 
Bartole mourut à Péronse, en 1356; Dumoulin l'a appelé « le premier et le 
coryphée des interprètes du droit » (voyez la note da vers 14 du Menteur^ 



3i8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ce grand homme si capable, 
La polygamie est un cas. 
Est un cas pendable^. 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés : 
Les François^ Anglois^ HollandoîSy 
Danois, Suédois, Polonois, 
Portugais, Espagnols, Flamands, 

Italiens, Allemands, 
Sur ce fait tiennent loi semblable. 
Et r affaire est sans embarras : 
La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable *. 

(Monsieur de Pourceaugnac les bat. 
Deux Procoreurs et deux Sergents dansent une entrée, qoi finit Factè*.] 

tomelV àe .Corneille ^ p. 14a). — Jason Maino, de Milan, « jariteonaiilte da 
premier nom pour le droit civil, » monmt en 1 5 19 ; Jason est ansai nommé avec 
Alciat an vers 3a8 da Menteur, — André Alciat, né à Milan, moumt à Piiie 
en i55o, après avoir professé dans beaucoup de villes, et occupé qudqas tM^w 
à Bourges (iSag) la chaire qui fut, vingt-cinq ans plus tard, celle de Cojas. 

I. Ce vers est chanté trois fois. — « L^adage des deux avocats était exact 
dans le droit d^alors, » dit M. Paringaidt : voyez, p. 28, les preuves qu*il donne. 

a. Après avoir été dit une première fois, ce dernier vers est encore répété cinq 
fois, et la dernière ainsi : « Est un cas, est un cas pendable. » ^ Les paroles do 
couplet : « Tous les peuples.... », avecIarépétitionquivieutd*étre notée, sont 
chantées par le dessus, et cela sur des notes brèves et multipliées, tandis que sur 
des notes prolongées et formant ou doublant la basse continue, la voix profonde 
chante lentement les rares syllabes de son entrée : c La po-ly-ga-nde est on 
cas, est un cas, est un cas^ est un cas pen-da — ble ; » pour finir, durant la 
seule tenue par la basse de cette avant-dernière syllabe da^ et avant de tomber 
ensemble sur la dernière, le dessus répète en vingt notes précipitées : « Est un 
cas pendable, est un cas pendable, est un cas, est un cas penda..., » 

3. ENTRÉS DE BALLET. 

Danse de deux Procureurs ^ et de deux Sergents, 

Pendant que le second avocat chante les paroles qui suivent : 

Tous les peuples, etc. 
Le PREMIER AVOCAT chante celles-ci : 

La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 
(Af. de Pourceaugnac impatienté les chasse.) (173/,.) 

FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE III, SCÈNE I. 319 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui, les choses s^acheminent où nous voulons; et 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné du monde, je lui ai fait prendre une frayeur 
si grande de la sévérité de la justice de ce pays, et des 
apprêts qu^on faisoit déjà pour sa mort, qu'il veut 
prendre la fuite ; et pour se dérober avec plus de faci- 
lité aux gens que je lui ai dit qu^on avoit mis pour Tar- 
rêter aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, 
et le déguisement qu'il a pris est l'habit d'une femme * . 

ERASTE. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez de votre part à achever la comédie ; et tandis 
que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en *.... 
Vous entendez bien ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux.. . ' 

I. Est lliabit de femme. (i68a, i73o, 33, 34.) 

a. Alles-Toiu-«n. Il lui parle h V oreille, (i68a, 1734.] 

3. Il lui parle à Pareille, (1734.) 



320 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ÉRÀSTE. 

Fort bien. 

SBRIGÀNI. 

Et quand le père aura été averti par moi.... * 

ÉRÀSTE. 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGÀNI. 

Voici notre Demoiselle : allez vite, qu*il ne nous voye 
ensemble. 



SCENE IL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC en femme, 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour moi, je ne crois pas qu^en cet état on puisse ja« 
mais vous connoitre, et vous avez la mine, comme cela, 
d'une femme de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes de la 
justice ne soient point observées. 

SBRIGÀNI. 

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par fidre 
pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une justice bien injuste. 

SBRIGÀNI. 

Elle est sévère comme tous les diables', particulière- 
ment sur ces sortes de crimes. 



1. Il lui parle encore à V oreille, (1734.) 

2. Si peu sérieuse que soit la scène, il est possible que ce passage répon- 
dit au désir, à Tespoir qu'on avait alors^ et qui ne fut qu'en partie rÛisé, 



ACTE III, SCENE II. Bai 

MONSIEUR DJt POURCBAUGNÀC. 

Mais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. 

N^importe, ils ne s*enquêtent point de cela^; et pi?is 
ils ont en cette ville une haine effix>jable pour les gens 
de votre pays, et ils ne sont point plus ravis que de 
voir* pendre un limosin. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait'? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; et 
je ne me consolerois de ma vie si vous veniez à être 
pendu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, 
que de ce qu'il est fâcheux ^ à un gentilhomme d'être 

d'un adoacissement dans la conduite des procès criminels. « Sbrigani n*a 
rien avaneé de trop, dit M. Paringault (p. 3a).... A quelques mois de là, il 
trouvait un écho autorisé en la personne du premier président de Lamoi- 
gnon, qui, lors des conférences pour l'examen de la réformation de la procé- 
dure criminelle, n'hésitait pas à dire Iui«méme * que, « si on vouloit comparer 
« notre procédure criminelle à celle des Romains et des autres na lions , on 
« trouveroit qu'il n'y en avoit point de si rigoureuse que celle qu'on observe 
« en France, particulièrement depuis l'ordonnance de i539. » La nouvelle or- 
donnance criminelle fut publiée, nous l'avons dit, en août 1670. 

I . Ils ne s'embarrassent point, ils ne se mettent point en peine de cela, par 
allusion à la locution alors untée ne s*9nquéter de rien ; ^enquîèrent n'expri- 
merait pas cette nuance. — Voyez ci-dessus, p. 3i5, la note empruntée à 
M. Paringault. 

a. Ils ne sont jamais plus ravis que quand ils voient... : comparez ce pas- 
sage de r Avare (d-dessus, p. 114) : « Elle n'est point plus ravie,... que lors- 
qu'elle peut voir un beau vieillard. » 

3. Leur ont donc fait? (1730, 34.) 

^, De ce que, qui est la même chose que parce qne^ vient ici comme s'il y 
avait auparavant un tour un peu différent : « Ce n'est pas tant de la peur, 
par peur de la mort que je fuis, que parce qu'il est fftcheux.... » 

o « Voyez le Procès-verbal des conférences tenues,,,, pour.,,. Pexanten,,,. 
de Pordonnanee criminelle,,,^ sur l'article vm du titre XIV. » 

MoLiàRs. m ai 
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penduy et qu^une preuve comme celle-là feroit tort à 
nos titres de noblesse ^. 

SBRIGANI. 

Vous avez raison, on tous contesteroit après cela le 
titre d'écuyer^. Au reste, étudiez-vous, quand je vous 
mènerai par la main, à bien marcher comme une 
femme, et prendre ' le langage et toutes les manières 
d^une personne de qualité. 

MONSIEUR DB P0URCR4.UGNAC. 

Laissez-moi faire, j*ai vu les personnes du bel air; 
tout ce qu*il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. 

Votre barbe n'est rien, et il y a^ des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme vous 
ferez.' Bon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse : où est-ce qu^est mon 
carrosse ? Mon Dieu ! qu'on est misérable d*avoir des 
gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute 
la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera point venir 
mon carrosse ? 

I. La décapitation était le supplice des nobles^ dit M. Paringault (p. 29) 
d'après le yieuz jurisconsulte Charondas le Caron (mort vers i6i7<*).Lapeine 
ignominieuse du gibet n'était appliquée qu'aux roturiers. 

a . Celui qui appartenait aux simples gentilshommes et aux anobUs. « Dès 
le quinzième siècle, dit M. Biston, p. to et 11 de la Fausse noblesse en 
France ^, nous voyons tous les gentilshommes prendre le titre tPécujrer, et on 
arrêt du parlement de Paris, du 3o octobre i554, déclarait que ce titre était 
« caractéristique de noblesse jusqu'à preuve du contraire. » La défeme ei- 
presse de le prendre se rencontre constamment dans les ordonnancet, édits et 
arrêts faits contre l'usurpation de noblesse. 

3. Et à prendre. (1674, 82, 1734.) 

4. N'est rien, il y a, (1692, 1734.) 

5. jiprès que M, de Pourceaugnac a contrefait la femme de conditiom, (i 734>) 

« Voyez la seconde partie du IV« livre de ses Pandectes ou Digestes da 
droit français j chapitre xu, de la Diversité des peines, an débat (editicm àt 
i637, p. 7*38). 

* Ouvrage que nous avons déjà cité à George Dandin^ tome VI, p. 5 19. 
note 6 : on a vu là que ce titre d'écuyer avait été en i66a contesté à la Fontaine- 
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8BRIGANI. 

Fort bien. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Holà! ho! cocher, petit laquais! Alil petit fripon, 
qae de coaps de fouet je vous ferai donner tantôt ! Pe- 
tit laipiaisy petit laquais ! Oii est-ce donc qu*est ce petit 
laquais P Ce petit laquais ne se trouvera-t-il point ? Ne 
me fera-t-on point venir ce petit laquais ? Est-ce que 
je n'ai point un petit laquais dans le monde ? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une 
chose, cette coiffe est un peu trop déliée ^ ; j'en vais 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux cacher 
le visage, en cas de quelque rencontre. 

MONSIEUR DE P0URCEAU6NÀC. 

Que deviendrai-je cependant * ? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; 
VOUS n'avez qu'à vous promener.' 



SCÈNE m. 



DEUX SUISSES, MONSffiUR DE POURCEAUGNAC. 

PREMIER SUISSE^. 

Allons, dépeschons, camerade, ly faut allair tous 

I. Trop mince, trop fine. « Il porte des chemises tràt-déli&es, • a ditlafimyère 
dans son portrait à*Onuphre (an diapitie de la Mode, n* a4, xGgi, tome II, 
p. i54). Délié a même origine qne délicat : voyez le Dictionnaire de Littté, 

a. Cependant, en attendant. 

3, M, de Pourceaugnac fait pliuieur* tours sur le théâtre, en eoniinuant 
à contrefaire la femme de qualité, (1734.) 

4* MOirSIEUR DB POU&GEAUGVAO, DBUX fUIfSES. 

PaiMiKa Suissi, sctns voir M, de Pout v e a a gMM e, (1734.) 
— C*eft faisant semblant dû ne pas çoir M, dt Pmtreeaugnae qn*ll fallait 
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deux nous à la Crève pour regarter un peu chousticier 
sti Monsiu de Porcegnac^^ qui Ta esté contané par or- 
tonnance à Testre pendu par son cou. 

SECOND SUISSb'. 

Ly faut nous loër un fenestre pour foir sti choustice. 

PRBMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait tesjà planter un grand potence 
tout neuve pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sira, ma foy'! un grand plaisir, d*y regarter 
pendre sti Limosin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, de ly foir gambiller les pieds en haut tevant ^ 
tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant drôle ', oui ; ly disent que c^estre * 
marié troy foye. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable ' ly vouloir ' troy femmes à ly tout seul : 
ly est bien* assez t'une. 

SECOND SUISSE ^^. 

Ah ! pon chour, Mameselle. 

ici. « On ne nous dit pas que ce soient de faux Suisses, remarque Auger, 
mais il est bien probable quMls ne sont pas de meilleor aloi que la Lan- 
guedocienne et la Ëcarde. » 

1. Dans les éditions de 1670, 73, 74, 76 A, 84 A, 94 B, id Pourcegnae; 
mais six lignes plus loin, Porcegnac» Un peu plus bas , dans presque tous 
nos anciens textes , Limosin ; et à la page suivante, Limossin, 

2. Second Suisse, sans voir M, de Pourceaugnac, (1734.) 

3. Mon foy! (i68a, 1734.) 

4. Oui^ te ly, (i68a, 1734.) — Foir.... tefant. [Ibidem^ et dans les textes 
de 1697, 1710, 18.) 

5. Plaiçant trole. (1682, 1734.) 

6. Qne s'estre. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

7. Sti tiable. (1G82, 1734.) 

8. Ly fouloir. (1734.) 

9. Ly être bien. {Ibidem,) 

10. SsGoin) SuiS8E| apercevant. M, de Pourceaugnae^ (Ibidem,) 
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PREMIER SUI88E« 

Que faire fous là tout seul ? 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀC. 

J'attends mes gens, Messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly est belle ^, par mon foy ! 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀC. 

Doucement, Messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, Mameselle, fouloir finir réchouir fous à la 
Crève ? Nous faire foir à fous un petit pendement pieu 
choly. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L*est un gentilhoume * Limosin, qui sera pendu 
chantiment à un grand potence. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly est là un petit te ton qui Test drôle •. » 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. 

Mon foy! moy couchair pien avec * fous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! c'en est trop, et ces sortes d'ordures-là ne se 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toy ; Test moy * qui le veut couchair avec elle *. 

I. Ly être belle. (1734.) 

3. Un gentilhoinme. (1674* 75A, 8a, 84 A, 94B, 97, 1710, 34.) 

3. Troie. (i68a.] — Ly être là on petit téton qui Test tràlo. (1734.) 

4. Afee. (i68a^ 1734; ici etplos bas.) 

5. L*étre moy. (1734.) ^~ 6. A&c elle pour mon pittole. (i68a.) 
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PRBMIB& SUIS8B. 

Moy ne vouloir ^ pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moy ly vouloir, moy. 

(Us le tirent a^ee tioleiiee*.) 
PREMIER SUISSE. 

Moy ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toy l'avoir • menty. 

PREMIER SUISSE. 

Toy l'avoir * menty toy-mesme. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Au secours ! A la force ! 



SCÈNE IV. 

UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, PREMIER ET 
SECOND SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAU- 
GNAC. 

l'exempt. 

Qu'est-ce ? quelle violence est-ce là ? et que voulez- 
vous faire à Madame ? Allons, que l'on sorte de là, si 
vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Party, pon*, toy ne l'avoir point. 

I. Fouloir. (1682, 1734; ici et plus bas.) 

3. Les deux Suisses tirent M, de Pourceaugnac a9^ violence, (1734.) 

3. L'afoir. (i68a, 1734; ici et plus bas.) — Toi Tafoir pien menty. (1730, 
33, 34.) 

4. Party, toi l'afoir. (1682, 1734.) 

5. SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCBAUGITAG, W EXEMPT, DEUX ARCHERS, 

DEUX SUISSES. (1734O 

•— Cet exempt et ces archers du guet sont encore, comme le dit Auger et 
oomme il va sans dire, de faux personnages, complices de Sbrigani. 

6. Pardi, bon! 
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SBCONB 8UISSB. 

Partj, pon aussi, toy ne TaToir point encore. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Je vous suis bien obligée ^, Monsieur, de m^avoir dé- 
livrée de ces insolents. 

L^SXBMPT. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que 
Ton m'a dépeint. 

MONSIEUR DB P0URCBÀU6NÀC. 

Ce n'est pas moi, je vous assure. 

l'exempt. 
Ah, ah ! qu'est-ce que je veux dire ' ? 

MONSIEUR DE POURCBAU6NAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 

MONSIEUR DB P0URCEÀU6NÀC. 

Pour rien. 

l'exempt. 
Voilà un discours qui marque quelque chose, et je 
vous arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC. 

Eh! Monsieur, de grâce. 

l'exempt. 
Non, non : à votre mine, et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce Monsieur de Pourceaugnac ' que 



I . SCÈNE V. 

MOHSIEUIL DS POURCSAUOHAC, IW EXBMPT. 
M. Ol POUBCB4UOXAC. 

Je TOUS tais obligée. (1734.) 

a. Qa'est<e qae reat dire... ? (1682, 97, 17 10, 18, 3o, 33 , 34.) Cette eot" 
recdon et la rédeenee sont justifiées, ee semble, par la réplique de M* de 
Ponieeeiigiiae : c Je ne sais pas. • 

3. Que tous sojez llonsiear de PooieemigMe. (16749 9%^ 
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nous cherchons, qui se soit déguise de la sorte ; et tous 
viendrez en prison tout à Fheure. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀC. 

Hélas ! 



SCÈNE V. 

L'EXEMPT, ARCHERS, SRRIGANI, MONSIEUR 

DE POURŒAUGNAC. 

SBRIGANI^. 

Ah Ciel ! que veut dire cela ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ils mWt reconnu. 

l'exempt. 
Oui, oui, c'est de quoi je suis ravi. 

SBRIGANi'. 

Eh ! Monsieur, pour l'amour de moi : vous savez que 
nous sommes amis il y a longtemps ^ ; je vous conjure 
de ne le point mener en prison. 

l'exempt. 

Non; il m'est impossible. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d'accommodement : n'y a-t-ii pas 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

L exempt, à ses archers. 

Retirez- VOUS un peu. 



1. SCÈNE VI. 

MOnSIEUK DB POUUCEAUGNAC, SBRIGANI, UN EXEMPT, DEUX AHCHERi. 

Sbrigani, a m, de Pourceaugnac. (1734*) 

2. Sbrigani, à VExempt, (Ibidem,) 

3. Depuis longtemps. {Ibidem») 
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8BRI6ÀNI ^. 
Il faut loi donner de Taisent pour vous laisser aller*. 
Faites vite. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÂC ' . 

Ah maudite ville! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 

l'exempt. 
Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. 

l'exempt. 
Non, mon ordre est trop exprès. 

SBRIGÀlfl^. 

Mon Dieu ! attendez. * Dépêchez, donnez-lui-en en- 
core autant. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais.... 

SBRIGANI. 

Dépêcbez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps : vous auriez un grand plaisir, quand vous seriez 
pendu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Âh! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 



I. SCÈNE VII. 

MOHSIEUR DE POUaCBAUGlTAG, SBAIOAHI, UH EXEMPT. (1734.) 

Sbusahi, à m, de Pourceamgnae, (i68a, 1734.) 
3. Pour qa*il toos laisse aller. Le tour est le même dans la dorniàre seène 
de r Avare (ci-dessus, p. ao3) : « Il faut, pour me donner eonseil, qoe je 
Toie ma cassette, s 

3. M. DB PouacEAuaiCAG, donnant de V argent k Shrigani» (1734.) 

4. SmiOAici, à PExempty qui veut s* en aller, (Ibidem,) 

5. A M, de Pourceaugnac. (168a, 1734*) 
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L^BXBMPT^ 



Il faut donc que je m'enfuie avec lui*, car il n'y auroit 
point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, 
et ne bougez d'ici. 

SBRIGANI. 

Je vous prie donc d'en avoir' un grand soin. 

l'exempt. 
Je vous promets de ne le point quitter, que je ne 
l'aie mis en lieu de sûreté. 

MONSIEUR DE P0URCEÂU6N AC * . 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'ai trouvé' 
en cette ville. 

sbrigàni. 

Ne perdez point de temps ; je vous aime tant, que 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin .* Que le 
Ciel te conduise ! Par ma foi ! voilà une grande dupe. 
Mais voici.... 



I. Ah! {Il donne encore de Purgent à Sbrigàni.) Sbrioakx, à V Exempt. 
Tenes, Monsieur. L^Exkmpt, a Sbrigàni, (1734.) 

a. « La capitulation avec l'Exempt, dit M. Paringault (p. 39 et 3o),... 
nous retrace les pratiques de certains suppôts de la justice criminelle d^aloft. 
A propos des sergents et des notaires chargés de faire les informatioiifl, bn- 
bert, dans sa Pratique judiciaire (4* édition, 1609, livre III, chapitre xm, 
§ i3), nous dit : « qu'il n'y a si homme de bien qui ne soit mis en peine et 
« en danger par ces sergents et notaires. Voire en y a de si méchantt, qui 
« demanderont à celui qui fait faire l'information sUl reut avoir prise de corps 
« ou ajournement personnel; et font Tinformation grasse ou maigre selon le 
« désir de la partie [poursuivante] ^ non pas selon que les témoins Teritable- 
« ment disent. » L'Exempt de la comédie de Poureeaugnae est homme à Dure 
anssi, selon les cas, l'information grasse ou maigre; l'ofCre trop modeste de 
dix pistoles lui fait trouver son ordre d'arrestation trop formel, mais en don- 
blant la dose on peut l'amener à composition. » L'Exempt (la remarque en a 
déjà été faite, p. 826, note 5) ne peut être qu'un des « acteurs de la eomé» 
die « » montée par Sbrigàni contre le Limousin. Mais ces personnages d'em* 
prunt n'en rappelaient pas moins aux spectateurs des figures très-rèellet. 

3. Je vous prie d'en avoir. (1734.) 

4. M. DE PouRCEAUONAC, à Sbrigàni, (168a, 1784.) 

5. Que j'aie trouvé. (1734.) — 6. Seul, (Ibidem.) 

« Acte I, scène xx, ci-dessus, p. 245. 
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SCÈNE vr. 

ORONTE, SBRIGANI. 

SBRIGÂNI*. 

Ah ! quelle étrange aventure ! Qaelle fâcheuse nou- 
velle pour un père ! Pauvre Oronte, que je te plains ! 
Que diras-tu ? et de quelle façon pourras-tu supporter 
cette douleur mortelle ? 

ORONTB. 

Qu'est-ce ' ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGANI. 

AJi ! Monsieur, ce perfide de Limosin *, ce traître de 
Monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille. 

ORONTE. 

Il m'enlève ma fille ! 

SBRIGANI. 

Oui : elle en est devenue si folle, qu'elle vous quitte 
pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère* pour se 
faire aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux ! 
I. SCÈNE ym. (1734.) 

a. SmtLiaàMi, /eignant de ne pas voir Oronte, (1734.) — « Cette toène rap- 
pdle U Mène des Fourberies de Scapin (la vn* de l'acte II) où le héros de 
la pièee, Toyant Tenir.... Géronte, et Csigiiaiit de ne pas l'apereeroir^ dé- 
plore de la même manière un malhenr arrivé au bonhomme, malhenr qui est 
tout de son invention, et qui n*est qn'on moyen d^attraper de Targent. » {Note 
d'Auger,) 

3. Paurre Oronte, que je te plains! OaoïfTi. Qu'est-ce? (1734O — - H y 
a, an moins dans le tirage que nous avons sous les yeux, deux membres de 
phrase santés. 

4. Ce perfide Limosin. (1730, 33, 34.) 

5. Caractère j très-probablement au sens de « talisman » : voyez an vert i636 
à^ Amphitryon, tome VI, p. 453 et note 3. 
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SCÈNE VIL 

ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI, ORONTE. 

ERÀSTE^. 

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous 
remettre entre les mains de votre père. Tenez, Mon- 
sieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force d^entre les 
mains de Tbomme avec qui elle s'enfuyoit; tion pas 
pour Tamour d'elle, mais pour votre seule considéra- 
tion ; car, après l'action qu'elle a faite, je dois la mé- 
priser, et me guérir absolument de Tamour que j*avois 
pour elle. 

ORONTB. 

Ah ! infâme que tu es ! 

ÉRASTE* . 

Comment? me traiter de la sorte, après toutes les 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés de Mon- 
sieur votre père : il est sage et judicieux dans les cho- 
ses qu'il fait, et je ne me plains point de lui de m'avoir 
rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il 
m'avoit donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a fait 
croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 
ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq mille écus est' un 
denier considérable, et qui vaut bien la peine qu'un 
homme manque à sa parole ; mais oublier en un mo- 

1. SCÈNE IX. 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRIGAlQ. 
Érabts, à Julie. (1734.] 

2. ÉRASTE, k Julie. {Ibidem.) 

3. Pour cet accord du verbe, voyez au vers 209 de McUeertê^ tooM YIi 
p. i65 et note i. 
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ment toute Fardenr que je vous ai montrée, vous laisser 
d^abord enflammer d*amour pour un nouveau venu, et 
le suivre honteusement sans le consentement de Mon- 
sieur votre père, après les crimes qu^on lui impute, 
c^est une chose condamnée de tout le monde, et dont 
mon cœur ne peut vous faire d^assez sanglants repro- 
ches. 

JULIE. 

Hé bien ! oui, j'ai conçu de Tamour pour lui, et je 
Tai voulu suivre, puisque mon père me Favoit choisi 
pour époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 
honnête homme ; et tous les crimes dont on Taccuse 
sont faussetés épouvantables. 

OROIITB. 

Taisez-vous ! vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait ^, et c'est 
peut-être lui * qui a trouvé cet artifice pour vous en dé- 
goûter. 

ERÀSTB. 

Moi, je serois capable de cela ! 

JULIE. 

Oui, vous. 

OROISTB. 

Taisez-vous ! vous dis-je. Vous êtes une sotte 

ÉRASTB. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma pas- 
sion qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous l'ai 

I. Des toars qu'on loi joue. Noos ayons plas haut (p. 294 et 3o3) deux 
emplois analogues du mot pièce. L'exemple suivant du Menteur de Corneille 
(acte III, scène t, tome IV, p. iga) se rapproche bien du n6tre : 

Moi marié ! Ce sont pièces qu'on tous a faites. 

a. Montrant Éraste, (1734,) 
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déjà dit, ce n'est que la seule considération que j'ai 
pour Monsieur votre père, et je n'ai pu souffirir qu'un 
honnête homme comme lui fût exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action comme 
la vôtre. 

OROlfTE. 

Je vous suis. Seigneur Éraste, infiniment obligé. 

BRÀSTE. 

Adieu, Monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde 
d'entrer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce que j'ai, 
pu pour obtenir un tel honneur; mais j'ai été mal- 
heureux, et vous ne m'avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve pour 
vous les sentiments d'estime et de vénération où votre 
personne m'oblige ; et si je n'ai pu être votre gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

ORONTB. 

Arrêtez, Seigneur Éraste. Votre procédé me touche 
l'âme, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que Monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes le 
Seigneur Éraste. Çà, la main. 

JULIE. 

Non, je n'en ferai rien. 

ORONTE. 

Je te donnerai sur les oreilles. • 

ÉRASTE. 

Non, non, Monsieur; ne lui faites point de violence, 
je vous en prie. 

ORONTE. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer^le maître. 
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£rà8tb. 
Ne voyez-vous pas ramour qu^elle a pour cet homme- 
là ? et voulez- vous que je possède un corps dont un 
autre possédera le cœur ^ ? 

ORONTB. 

C^est un sortilège qu^il lui a donné, et vous verrez 
qu*elle changera de sentiment avant qu^il soit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne.... 

ORONTB. 

Ah que de bruit ! Çà, votre main, vous dis-je. Ah, 
ah, ah! 

ÉRASTE*. 

Ne croyez pas que ce soit pour Tamour de vous que 
je vous donne la main : ce n'est que Monsieur votre 
père dont' je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse. 

ORONTE. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de dix 
mille écus le mariage* de ma fille. Allons, qu'on fasse 
venir le Notaire pour dresser le contrat. 

ÉRASTE. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du di- 
vertissement de la saison, et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de Monsieur de Pourceaugnac a 
attirés ' ici de tous les endroits de la ville '• 



I. Dont an autre possède le eœur. (1682.) 
a. Éraste, à Julie. (1734.) 

3. Que de Monsieur votre père dont. (i68a» 1734.) — Que de Monsieur 
TOtre père que. (1773.) 

4. La dot, comme pins haut, p. a^i et 3o3. 

5. Attiré^ sans aecord, dans tons nos textes, sauf 1675 Ai 84 A, 94 B, 
1730, 33, 34. 

6. « Nous sommes donc^ dit Anger, dans la saison des masques,... dans le 
canuTal; » c*est-à-dire l'auteur 7 place son aetion. 
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SCÈNE VIII. 

PLUSIEURS MÂ.SQUES de toutes les manières, dont les mis 
oecapent plasiears balcons, et les antres sont dans la plaee, qui, par plo- 
sienrs chansons et diverses^ danses et jeux, cherchent à se donner des plii* 
sirs innocents. 

UNE ÉGYPTIENNE*. 

SorteZj sortez de ces lieux^ 

Soucis, Chagrins et Tristesse; 

Venez, venez. Ris et Jeux, 

Plaisirs, Amour, et Tendresse^. 
Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHŒUR DES MUSICIENS^. 

Ne songeons qiià nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir*. 

L*ÉGYPTIENNE. 

A me suii^re tous ici 

Votre ardeur est non commune. 

Et ifous êtes en souci 

De ifotre bonne fortune^, 

1. Le lirret de 1669 a seul l'accord plus régulier divers, 

2. SCÈNE DERNIÈRE. 

TROUPE DE MASQUES dansants et chantants. 
Un MASQUK, en Égyptienne. (1734.) 

3L Les quatre premiers Vers du couplet forment une première reprise ; b 
seconde est formée par les deux derniers, qui se répètent. 

4. Choeuh de masques cAa/sto/i/f, (1734.) 

5. Le chœur chante une première fois les deux yers, et, après une phrase de 
rorchestrCy il reprend encore : « Ne songeons, ne songeons qn*à nous réjoair, 
La grande affaire est le plaisir, la grande affaire, la grande affaire est le piaidr, 
la grande aflEuire est le plaisir, est le plaisir. » Cet ensemble rerient, avec ces 
répétitions, pour terminer tout le concert des voix (voyez p. 338 et note $). 

6. L^Égyptienne ou Bohémienne est suivie d'un groupe de masques qui loi 
demandent la bonne aventure. 
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Soyez toujours amoureux : 
(Test le moyen (Vêtre heureux^. 

Ulf éGYFHEN. 

Aimons jusques au trépas^ 
La raison nous y convie : 
Hélas ! si Von naimoit pas^ 
Que seroit'Ce de la vie ? 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour^. 

TOUS DEUX en dialogue^ : 

l'Égyptien. 
Tses biens ^ 



l'égyptienne. 



La gloire^ 

l'égyptien. 

Les grandeurs^ 
l'égyptienne. 

Les sceptres qui font tant d'envie^ 

l'égyptien. 

'fout n est rien, si r amour ny mêle ses ardeurs. 

l'égyptienne. 

// n est points sans V amour ^ de plaisir* dans la vie. 

TOUS DEUX ensemble. 

Soyons toujours amoureux : 
C*est le moyen d^être heureux*. 

I. Ce couplet ett aussi divisé en deux reprises, dont les deux derniers vers, 
dits deox fois, forment la seconde. 

a. Dans le ehant : « Aimons (his) jusqu'au trépas. » 

— Un XASQtJx, en Égyptien, 

Aimons jusqu'au trépas. (1734.) 

3. Les paroles de ce couplet sont écrites, dans la partition, sons un double 
(une variation, et fort brodée) de la mélodie composée pour le couplet pré- 
cédent : les deux couplets devaient être chantés par la même voix. 

4. Cette indication a été omise dans Tédition de 1734. 

5. De plaisirs. (1734.) 

6. Ces deux vers sont dits et redits ensemble par les deux, et la seconde fois 

MOLIEHB. YII S9 
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LE PETIT CHOEUR *■ chanta après ces deux damien Ttrs : 

SuSf suSj chantons* tous ensemble*^ 
Dansons j sautons^ jouons^nous ^. 

UN MUSICIEN seul*. 

Lorsque pour rire on s^a^semhle^ 
Les plus sa^eSy ce me semble^ 
Sont ceux qui sont les plus fous *. 

TOUS ememble. 

Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir'» 

sans répétition particulière, par le dessus; mais ainsi par ^Égyptien, qai est 
une basse : « Soyons toajoors amoarenz, soyons toujours amoureux, C*est le 
moyen^ c'est le moyen d^étre heureux. » 

I. Ces mots (comme ceux de Choeur des musiciens, qui précèdent) distin- 
guent probablement de la masse des choristes ordinaires, nou employés daas 
cette scène finale, le chœur choisi des dix virtuoses-masques dont les noms sost 
donnés, avant ceux des huit danseurs, à la fin du Divertiseammu de Ckam- 
bord (ci-après, p. 343). Le tous ensemble, qui est plus loin, pouTait com- 
prendre en outre les trois solistes des couplets. 

a. Chobur. 

Sus, chantons. (1734.) 

3. Ce vers est dit tel quel par les basses, qui partent un peu plus tard que 
les voix hautes ; celles-ci chantent une fois de plus : « Sus, sus, chantons. > 

4. Dans le second vers du chœur, « Dansons, sautons » est d*abord répété, 
puis le vers entier ; puis vient encore : « Chantons {bis)^ sautons, jouona-nous. • 

5. Uic MUSiGiBN seul, habillé en noble Fénitien. (i68a.) — Un kasqus, ee 
Pantalon, (1734.) 

6. Après que le ténor, à qui est donné ce couplet, a dit trois fois : « qui 
sont les plus fous, » tous le reprennent avec ce joyeux ter et quelques autres 
répétitions (un peu différentes selon les voix), et ajoutant encore : « scmt eesx 
qui sont les plus fous, qui sont les plus fous ; » ils rechantent seulement alon, 
comme le texte va l'indiquer, le grand chœur : « Ne songeons qu'à nous ré- 
jouir... » (voyez p. 336, note 5). 

7. ENTRÉE DE BALLET, composée de deux Fieilles, deux Searamm$Ats, 
deux Pantalons, deux Docteurs et deux Arlequins. (i68a.) D*après le livre do 
ballet (p. 343 : les Arlequins y sont appelés Paysans), ce groupe de masques 
était formé par dix des principaux chanteurs de la cour; d*aillenrs, tout es 
chantant, ils pouvaient (certaines paroles même l'indiquent) marquer les pas 
de quelque danse. — 

P&EMIÈRK XMTRKE DE BALLET. 

Danse de Sauvaget, 

DXUXliMB BNTRXB DB BALLST. 

Dmnsg de Biscayens, (1734.] 

FIN DK MONSIEUR DK POUaCSAUGNAC . 
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Nous plaçons ki, à la suite de la pièce, le Divertissement de Chamhordy 
liyret des intermèdes de cette comèdIe-baUet, qui £at imprimé à Blois, pour 
être distribué aux premiers spectateurs de 1669» C'est de là que l'éditeur de 
1734 a tiré sa « Liste des personnes qui ont chanté et dansé dans Monsieur 
de PourceaugnoCf comédie-ballet. » Noos fierons sdivre ce programme d'une 
note sur la musique du divertissement. 



LE DIVERTISSEMENT DE CHAMBORD, 

MÀLB DB GOMiDIE, DE MUSIQUE BT D'KirrEBIS DE BALLET* 



PREMIER INTERMEDE. 

L'ouverture se fait par un grand concert d'instruments. 

Après, c'est une sérënade composée de chants, d'instruments, et 
de danses, dont les paroles, chantées par trois roix en manière de 
dialogue, sont faites sur le sujet de la comédie, et expriment les 
sentiments de deux amants qui, étant bien ensemble, sont traver- 
sés par le caprice des parents. La danse est composée de deux 
maîtres à danser, de deux pages et de quatre curieux. 

Première voix : Mlle Hilaibb. 
Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux, etc. 

Deuxième voix : M. Gâte*. 
Que soupirer d'amour, etc. 

I 

I . Le rondeau rappelé ici est donné dans la copie de la partition (dont 1 
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Troisième voix : M. Lamgbz. 
Toat ce qu'à nos tobux on oppose, etc. 

Les trois pois ensemble. 
Aimons-nous donc d*nne ardeur étemdle, etc. 

Tout le reste nVst rien. 
LêS deux Maitres à danser : MM. la PnutBE et Fatiu. 

r 

Les deux Pages : MM. Bbaughabcp et CHiCAirBAU. 

Quatre Curieux de spectacles : Les sieurs Noblbt, Joubiat, 

L*EsTAiio et Matbu. 

Et quatre Flûtes : Les sieurs Descotisaux, Philbbet, 

PlÈCHB fils et FOSSARD. 



LE PREMIER ACTE DE LA COMEDIE. 



SECOND INTERMÈDE 

est un mëlange composé d'instruments, de deux musiciens italiens, 
et de six matassins, ordonné pour- remède par un médecin à la 
guérison de la mélancolie hypocondriaque. 

Les deux Musiciens italiens : Il signor Chiaccuia&oke et M. Gâte*. 

Bon di, bon di, bon di^ etc. 



Altro non è la pazzia , etc. 
Sh eantatâf ballate, ridete^ etc. 
Alegramente^ Monzu Pouricaugnac (sic, contre la mesure). 

est parlé cL-a]>rès, p. 343 et suivantes) à la même voix de iMS-desMS (i 
soprano) à laquelle est donné le premier air. S'il a été, à Torigine, éeri 
Gaye, qui avait une voix de concordant (baryton), il Tétait pour être 
une octave plus bas ; c'est ce qui parait probable. Des trois artistes 
celui-là seul pouvait chanter la partie de basse dans le trio qui termine la 
Sérénade, et le compositeur voulut sans doute aussi le produire^ tout d*abocd 
dans un solo. Jean Gaye, ordinaire de la Musique du Roi, était on virtaoss 
distingué, qui créa de grands rôles dans les premiers opéras de Lolli*. 
I. Il signor Chiacchiarone^ c'était LuUi, qui peut-être même ne dhmta qM 

• Il mourut, d'après Jal, vers 1684. 
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Loncpi^on apporte le laTement, les deux mnsicienf , accompa'* 
gnës des matassins et des instruments, chantent : 

PigUa49sk^ etc. 
Piglia^loj piglia-'lot piglio'^o sU. 
Les sîx Matassins : MM. Beauchamp, la. Pierre, Fayibr, Noblbt, 

CHICAHEAir et L*ESTAKG. 



LE DEUXIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 



TROISIÈME INTBRIfàDB 

est une consultation de deux avocats musiciens, dont l'un parle 
fort lentement, et Pautre fort rite, accompagnés de deux procu- 
reurs danseurs et de deux sergents. 

V Avocat trainant ses paroles : M. Estiyal*. 
La polygamie est an cas, etc. 

V Avocat bredouilleur : M. Gayb *. 
Votre fiait, etc. 



Si TOUS consultez nos auteurs, etc. 
Tous les peuples policés, etc. -^ 

Est an eas pendable. 

soiis le masqae (voyez ci-dessus, p. aaS et aa6, à la Notice^ et p. a8o, note 3) 
le maître avait une petite voix de basse (voyez à la Cérémonie turque du Bour- 
geois gentilhomme) ; restait la partie bante pour Gaye : s*il Ta réellement chan- 
tée à Chambord, il faut encore croire, diaprés la clef où elle est écrite dans la 
partition, que plus tard elle a été transposée et donnée à un dessus ; il est pos- 
sible aussi qu^on mit quelquefois à la clef des bas-dessus ce que les barytons, 
pour lo remettre à leur diapason, avaient à lire une octave plus bas ; ainsi, 
d'ordinaire et depuis longtemps, n*est-on pas plus exact pour les ténors. 

I. On se rappelle qu*£stival, qu'on a vu paraitie dans la plupart des bal- 
lets précédents, avait une voix de basse profonde. 

a. Ici de nouveau la partition a des notes que Gaye, baryton, ne pouvait 
chanter qu'une octave plus bas qu'elles ne sont écrites. Mais on ne pourrait 
disconvenir que, pour le caquet de l'Avocat bredouilleur et comme opposi- 
tion comique à la voix creuse du Traînard, une voix aiguë de femme était 
plutAt à choisir, et peut-être fut-ce aussi, dans l'entre-temps de l'impression du 
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IjBi dêu» AfocaU ehaïUanti : MM. Estital et Gatb. 

Les deux Procureurs : MM. BBàucHAMP et Cbicasbau, 

Les deux Sergents : MM. la Pum^ et Fatixii. 



LE TROISIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 



QUÀTRIÀMB INTBRMiOB 

est une quantité de masques de toutes les manières, dont les uns 
occupent plusieurs balcons et les autres sont dans la place, qui, 
par plusieurs chansons et dirers danses çt jeux, cherchent à se 
donner des plaisirs innocents. 

Mlle HiLAiBB en Égyptienne» 
Sortes, sortez de oes Heaz, ete. 

Chcbo» ras Musioms. 

Ne songeons qa*à nous réjoair, ^e. 

Mlle HiLAULE. 
[i*' couplet.] 

A me suivre tous ici, etc. 

M. Gâte en Égyptien^, 
[i^ couplet.] 

Aimons jusques au trépas, etc. 

Tous DEUX en dialogues. 
Les biens, — la gloire, — les grandeurs, etc. 

Tous DEUX ensemble. 
Soyons toujours amoureux, etc. 

Xje petit ghobue, etc. 
Sus, sus, chantons tous ensemble, etc. 

lirret et de la représentation, à une musicienne ou à quelque soprano ttaliea 
que le compositeur donna cette partie. 

I. Nous répétons qu'il paraît bien inyraîsemblable que Gaye chantlt, avec 
les paroles suivantes d*un second couplet, le double tran^osé de la mélodk 
chantée au premier couplet par Mlle Hilaire (voyex ci-dessus, p. 337, note 3, 
et ci-après, p. 346). Aussi dans le Carnaval imprimé (dont aont parlons plas 
loin) les deux couplets sont41s donnés à TÉgyptienne. 
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M. Rmwim. ekmmtmmi sêmi, 
Lonqve poor rire <w s*aMemble : 



Tout êrnsetaUe, 

Ne MB^eoBS ^*à mms rqouir : 
La grande a£hire ett le plaisir. 

Demx fouies : Les sieon Fmmmob cadet et lb Gbos. 

Deux Searamouekes : Les siears Estital et GnroAV. 

Deux PamtaUms : Les sieurs GoroAir cadet et Blohdbl. 

Deux Docteurs : Les siears Ribel et HiDouiir. 

Deux Payêtms : Les sieurs Lahgbz et Dbschamps. 

HUIT DAVSBUHS, 

Quatre Sauvages : Les sieurs Paysan, NoBUTy Joubbrt 

et l'Estaho. 

Quatre Biscayns (sic) : Les sieurs Bbaughamp, FATua, 
Matsu et CHiGAnAu. 



pbiUilor s'était soleaneUeiiient et à phuienrs reprises engagé enrers le Roi 
à recueillir tontes les partitions de Lnlli composées pour ses ballets et avant 
ses grands opéras ; il n*a pas dû négliger celle des intermèdes de Pourceau' 
gnaCf qni a joui d'une très-grande et longue fayeur. Malheoreusement la co- 
pie qu'il en avait sans doute fiiite parait s'être perdue. La plus complète pro- 
baUement qui reste se trouve an tome Y du Recueil en six volumes des 
ballets de Lnlli, recueil appartenant, ainsi qu'un autre en deux volumes 
(A et B), à la Bibliothèque nationale. Sans avoir l'exactitude des partitions 
Philidor, reproductions directes, quelquefois contemporaines des originaux, 
et qui, presque toiqonrs^ sont si visiblement conformes aux premières repré* 
sentations réglées en commun par Molière et Lulli, cette copie cependant doit 
être nn dérivé assez fidèle de la partition primitive; elle est, en tout eas, 
antérieure à la pnUieation qui lut faite, en I7i5, du troisième et dn second 
intermèdes de Pourceaugnae, donnés à part à l'Opéra 'y'ainsi qn'à celle qui (at 
bàte^ en 1720, de la mascarade entière dn Carnaval^ ouvre tout épifodique 
donnée dès 167$ aussi à l'Opéra et comprenant, avee ces mêmes troisième 



I. Yoyei cî-deasas à la Ifotke^ p. ai(K 
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et second intermèdes de Chambord, encore le dernier et le premier ' ; en ef- 
fet, plusieurs autres copies se réfèrent à ces partitions imprimées, au lieu qes 
le copiste du tome V semble n*ayoir pu en tenir compte : il domie les inter^ 
mèdes dans Tordre que leur assignent le teste de Molière et le liTret, et sans 
aucun des développements introduits plus tard par Lulli (et indiqués ci-après, 
à la suite du III* intermède, p. 346) ; peut-être a-t-il omis qodqnes airs ds 
danse; encore ces omissions se condnraient^dles plus certainement des indi» 
cations assea tardivement détaillées dans l'édition de 1734, que des indiea- 
tions succinctes, mais bien autbentiques, données dans les éditiont premiins 
et dans le programme réimprimé par nous. Voici une table dee moreean 
transcrits au tome Y. 

Pour le I*' nvTERiiEDE (la Sérénade) : i* une Ouverture instramcntale an 
cinq parties ordinaires ; a** une RiUmrneUe, pour deux violons, oa deos flèlss, 
et une basse, précédant un air pour une voix de second ou hai dnswi (1 
soprano) : « Répands, cbarmante nuit... * » ; 3® un second air pour la 
voix, mais qu*à Chambord chanta probaUement le baryton' : « Que soopi* 
rer d*amour... » ; 4^ un air pour haute-contre : « Tout ce qu'à nos tcbuz...» ; 
5* un trio pour le dessus, la hante-contre et le baryton, accompagné par la 
basse ordinaire, maïs pendant lequel parlent plusieurs fois les vioiome ou (le 
4i¥ret le donne à penser) les flûtes de la ritournelle ; 6* un air à deux reprisas 
pour rentrée des Maîtres à danser (exerçant sans doute les Pages *)\ 7* un 
autre air de danse pour les Combattants ; et 8* un troisième pour les Cem^ 
battants réconciliés (par les Suisses) . — Ces deux derniers airs de ballet se 

1. C'est dans cette mascarade de 1675 et dans la pastorale des Fêtes de 
l* Amour et de Bacchus^ représentée en 167a, imprimée en I7I7«, que LuDi 
a rassemblé, un peu péle-méle, pour l'Opéra , la plupart des dîvertuMements 
qu'il avait composés sur les livrets de Molière. Le Carnaval en particulier 
contient dans ses dix longues entrées, outre des scènes d'autres ballets, tons 
les intermèdes de Pourceaugnac (le troisième et le second réunis composant 
la III* entrée; le quatrième composant la seconde partie de la Y* eutiée; et 
le premier composant la première partie de la VII* entrée, intitulée les IfèU' 
veaux mariés) f de plus la scène xv et finale de la Pastorale comique (compo- 
sant la Ylll* entrée), la scène in en musique du Sicilien (composant la pins 

frande partie de la IV* entrée), la Cérémonie turque du Bourgeois gentil- 
omme (composant la VI* entrée), enfin le concert espagnol et le concert 
italien, m* et iv* scènes du ballet des Nations, qui termine ce même Bourgeois 
gentilhomme (composant l'un la P* entrée, l'autre la première partie de la V*). 

2. Dans cette copie, la basse accompagnant le chant est d'ordinaire seule 
donnée ; elle n'est même jamais chiffrée. 

3. Yoyez ci-dessus, p. 339, note i. 

4. Les Pages dont il est question dans l'introduction de la pièce et dans le 
livret, ci-dessus, p. a 38 et p. 339. 

o 11 est reparlé de celle-ci dans ce yolume, au III* intermède des Amants 
magnifiques et au Ballet des Nations du Bourgeois gentilhomme. 
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tmafent bien au tome Y, mi|is à une place et sous an titre autres que eefle 
«t eelsi qui, d'après trois manuscrits et nn imprimé *, Tiennent de leur être 
donnés. — A ee premier intermède de Pourceaugnae^ moins l'Ouyertore, a 
été coosue, en 1675, une suite d'antres morceaux, pour former, sons le titre 
dee NBUvemux mariés (il s'explique par les paroles de la fin}, la YII* entrée 
da la mascarade du Carnaval, 

Pour le U' iNTiBiiàoK (celui oik s'égaya le Chiaeehîarone Lulli) : i* le 
doo Ba» di„., pour une yoix haute (à la clef des seconds dessus*) et une 
basse ; a** et 3^ les solos Aliro non è la pazzia,,,, et SU cantate,,,, pour la 
même yoix haute : comme nous l'ayons dit (p. a8i, note la) : le dernier ycrs 
da 3', AUgramente,,,, était très-yraisemblaUement chanté à denx; l^ un 
air de danse à deux reprises pour le* Matattinsi 5^ un second duo pour les 
mêmes yoix, Piglialo thy mais bientôt transformé par le concours des yio- 
Ions, de tont l'orchestre, en un entraînant finale. — La copie ajoute ici un 
second air de danse pour Us Matassins / mais il est probable que c'est par 
erreor et que ce morceau se rattachait au dernier intermède : dans le Carna^ 
pal imprimé, il précède, ayec l'intitulé Au- pour les Égyptiens^ le premier cou- 
plet de l'Égyptienne : « Sortez, sortez de ces lieux...' ». 

Pour le m* nrrnuifiDX (les Ayocats) : i* un air de danse à deux reprises 
pour les Avocats; a* une phrase lente pour la basse (Estiyal), « La polyga- 
mie..« 9 ; 3* une phrase à débiter yite ponr un dessus^, «Votre fBiit... », puis 
la consultation dn Bredouilleur (le dessus), dont la première partie, « Si yous 
eonsnltes... », est chantée par loi seul, et dont la seconde, « Tous les peu- 
ples... », est accompagnée par la basse bourdonnante de son confrère'^. — 

I . D'après le tome VI (unique) d'un Recueil des Ballets de Lulli qui est 
au Conseryatoire, les tomes A et B de la BiUiothèqoe nationale, et d'après la 
Vil* entrée du Carnaval imprimé en 1730. Dans ce dernier texte, les trois 
airs de la Sérénade ne portent aucun titre particulier, et ils sont suiyis d'un qua- 
trième (que nous n'ayons yu que là) ; ce quatrième est écrit à nx parties, dont 
deox de yiolons probablement, et appartenait peut-être, comme la fin de la 
VIP entrée, à un autre ballet, ballet auquel a été emprunté le nom donné à 
toute l'entrée (les Nouveaux mariés). — Au tome V, notre numéro 7 {les 
Combattants] yient sons le simple titre de Sérénade après le prenûer air des 
Matassins de l'intermède suivant ; et notre numéro 8 {les Combattants ré' 
conciliés) prend, immédiatement après les Mattres à danser^ la place du susdit 
numéro 7. 

a. Mais yoyez ci-dessus, la note i de la page 340. 

3. Ce même air est donné dans le tome A sous le titre des Combattants ré- 
conciliés f puis indiqué encore (dans un autre ton) sous le titre des Matassins; 
il se trouve aussi deux fois, dans deox tons diffîrents, au tome B^ intitulé 
là d'abord Bâtons, puis les Biscayens. 

4. Moins probablement pour le baryton : Toyex ct-dessas, p. 34 1, note a. 

5. A la suite est encore écrit : « On reprend l'air dis Matassins ; » on a 
uns doute voulu mettre : « l'air de danse des AToeats. » 
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Nous aToni ea h l*iaili<{aer an début de eette note : dn III* et du II< btar- 
mèdm, eeloi des ÂToeaU et eeloi des Médeeiat oa Opkateon groteaqaet, mak 
de cet deux intemèdef très-déreloppit, augmenta de tout im rôle ea ma- 
•iqae pour an Ponreeengnae métamorphosé en « bourgeois italien » et dun- 
tant en italien des réeits et des airs (entre autres une plainte à Famoar), 
LuUi composa une des principales entrées de sa grande mescarade dn CerM- 
fu/, qu'il monta en 1675 à l'Académie royale de moslqae. Lors de eetts re- 
fonte et an^Ufieation de deux des intermèdes primitifii de Pamreemmgmae^ il 
en intnrrertit l'ordre, roulant terminer l'entrée bouffonne par le pfan gai «t 
le plus bruyant. Le sueeès fut sans doute assez rif, ear la pnrtltkni de eslle 
entrée fut publiée à part, sons le titre de « PùureeaugHoe, direrttssgmiuH co- 
mique... », dés 1715, cinq ans ayant l'impression de tout le Cmmmml^ b- 
quelle n'eut lieu qu'en 1710. Peut-être aussi, ayant d'être interealé dais h 
grande mascarade de 1675, le divertissement comique de JPofeeeegesir 
arait-il égayé, sur le théâtre de l'Opéra, la fin d'une r ep r é s e n tation eommsa- 
cée ayee une cniyre sérieuse. Mais, on le yoit, MoUére n'a en anenne part i 
ees arrangements dn Florentin : il suffit de renvoyer le lecteor qne la coan 
paraison intéresserait aux partitions imprimées de 171 5 et de 1720; bi 
exemplaires n'en sont point très-rares. Si l'on ajoute foi à l'historiette eoatée 
par Ciaeron Riyal *, on ne peut douter que ce fot ee r61e tout musical ds 
Pourceaugnac italien que le compositeur eut un jour fantaisie de jouer de- 
vant le Roi ; il n'avait, & la vérité, que très-peu de voix et une voix de basse 
qui ne convenait pas à ce rôle écrit très-haut ; mais il y avait pour loi î 
se raccommoder bien moins de difficulté encore qu'à l'exercice du saut pé- 
rilleux. 

Pour le rV* ET DBRNiXR INTIRMEDB (les Masqucs) : i<* un air pour l'Égyp- 
tienne : « Sortez, sortez de ces lieux...»; a<* un Chœur à quatre parties, ae- 
compagne de six parties instrumentales : « Ne songeons qu'à nous réjouir...»; 
3* une chanson en deux couplets, le second chanté en double (en variatioa), 
pour la voix haute (rÉgyptienne) * : « A me suivre tous ici...», et « Aimons 
jusques au trépas... » ; 4** un dialogue et un refrain en duo pour le dessus st 
la basse (rÉgyptienne et TÉgyptien) ; 5" un Chœur à quatre parties, accom- 
pagné tantôt de cinq, tantôt de six parties instrumentales : « Sus, sus... >; 
6° un air pour taille (ténor) : « Lorsque pour rire... », dont la fin est redite 
en chœur; un renvoi indique ensuite qu'on revenait encore au premier 
grand chœur : « Ne songeons qu'à nous réjouir... » ; 7* un air à deux re- 



I . Voyez ci-dessus la Notice^ p. aa6. 
a. Voyez ci-dessus, p. 349, note i. 
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priflM, intitidé Trompettes {Bourrée trompette dans le tome B) et accompa- 
gnant tans doute la danse ou la marche finale des quatre SauTages et des 
quatre Biacayens : le mélange de pareils masques paratt naturel dans cette 
terminaison éclatante d'un ballet de carnaval. — Ce dernier intermède de 
PomreeaugnaCy mais sans la bourrée trompette, succède, dans la Y* entrée 
du Carnaval de 1675* à la rr* scène (le concert italien) du dernier divertis- 
sement du Bourgeois gentilhomme. 

De nos jours, les dimanches a et 9 avril 1876, sur le théâtre de la Gatté, 
tonte cette musique de Lulli a été remise à la scène, et avec grand succès : 
ce fut surtout grâce aux soins de M. Weckerlin, qui se chargea de réaliser les 
indications de la vieille partition, ou d*y suppléer, et aussi de la compléter en 
remplissant qndques vides certains ou probables, laissés par les copistes, à 
Faide d*empmnts faits à d*autres ballets du maître. Yoyes sur le travail de 
restitution entrepris par M. Weckerlin, et sur la première des deux représen- 
tati<Mas, préparées par lui, où reparut la comédie de Poureeaugnac accom- 
pagnée de tous ses agréments, l'intéressant article que M. H. Lavoix fils a pu- 
blia, le 9 avril 1876, dans la Revue et Gazette musicale de Paris, 
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MiLÉB DE MUSIQUE ET D^BHTBÉES DE BAIXET, 
BEPBÉCEHTÉE POUR LE &OI, A SAIHT-GERMAIir EN IJLTE 
AU MOIS DE PÉYEIER 167O*, 
SOUS LE TITRE DU DIVERTISSEMBNT KOYAL. 



I. La première fois, le 4 février : foyez le début de la Notice, 
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NOTICE. 



Ce fut le 4 février 1670, à Saint-Germain en Laye, que 
parut, pour la première fois, encadrée dans le brillant Divers 
tissement royal ^ la comédie des Amants magnifiques. Quelques 
éditeurs des Œwres de Molière ont à tort hésité sur la datt. 
Celle du 7 septembre 1670 est indiquée par Bret ^, qui, le 
premier peut-être, autorisa une erreur, souvent répétée depuis. 
Nous ne croyons même pas qu'il y ait eu, ce jour-là, une re- 
prise, à la cour, du Divertissement royal^ que Bret a proba- 
blement confondu avec les fêtes données à Versailles au duc 
de Buckingham : la comédie qui y fut jouée par la troupe de 
l'Hôtel de Bourgogne, la veille du jour dont il parle, le samedi 
6 septembre 1670, fut le Gentilhomme de ^^aicc^', encore dans 
sa nouveauté, et dont l'auteur était Montfleury. La Gazette ne 
laisse pas de doute sur la date de la première représentation 
des Jmants magnifiques : 

ce De Saint-Germain en Laye, le 7 février^. 

<c Le 4} Leurs Majestés prirent, pour la première fois, un Di- 
vertissement justement aj^elé Royal, puisque les belles choses 
dont il est composé sont accompagnées de toute la magnifi-* 



I, Œuvres de Molière (1778), tome V, p. 473. 

a. Voyez la Gazette du i3 septembre 1670, p. 887, et la Lettn 
(de Robinet) à Meulame^ de même date, où la comédie est nommée. 
Voyez aussi la relation publiée par la Gazette^ le 19 septembre 
1675, p. 809-820, sous ce titre : Le second régal ^ au cfidteau de 
f^ersailles^ fait par le Roi au duc de Buckinghame (sic). 

3. Gazette du 8 février 1670, p. i43. 
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cence imaginable, et qu'il a pour sujet deux princes rivaux qui 
appliquent tous leurs soins à bien régaler une princesse. L'ou- 
verture de la scène se fait avec une agréable symphonie, parle 
spectacle d'une mer bordée de rochers, avec des Tritons et 
des Amours sur des dauphins; et, comme ce divertissement 
est mêlé d'entrées de ballet et de comédie, huit pêcheurs y 
font, dans le premier intermède, une danse qui est suivie de 
celle du dieu Neptune, représenté par le Roi avec cette grâce 
et cette majesté qui brillent dans toutes ses actions, étant as- 
sisté de six Dieux marins, deux desquels sont désignés par le 
comte d'Armagnac et le marquis de Villeroy. Les autres inter- 
mèdes ont leurs diverses beautés, tant par les danses et les 
récits que par les changements de théâtre en grottes et am- 
phithéâtres très-superbes. Et dans le dernier, Apollon, encore 
représenté par le Roi, paroit au bruit des trompettes et des 
violons, précédé de six personnes qui portent des lauriers 
entrelacés, avec un soleil d'or et la devise royale en façon de 
trophée : tellement que ce spectacle, qui est la Fête des Jeux 
Pythiens, fut jugé des mieux concertés qui aient encore paru 
dans une cour à qui toutes les autres le cèdent en matière de 
magnificence et de galanterie. » 

Voilà comment de la comédie, peu digne, pourrait-on 
croire, d'être remarquée au milieu de ces danses et de ces sur- 
prenants spectacles, la Gazette fait à peine mention, se conten* 
tant d'énoncer ce que, dans le sujet, Mohère nous apprend 
avoir été dû, sans grande fatigue certainement, à l'imagina- 
tion du Roi. 

Un numéro extraordinaire de la même Gazette *, daté du 
ai février 1670, consacre au Divertissement une relation 
beaucoup plus longue, où Molière n'est pas plus nommé que 
dans l'article, que nous venons de citer, du 8 février. Elle 
ajoute à cet article une très-pompeuse description, mais aucun 
détail intéressant sur la composition et la représentation soit 
de la comédie, soit de l'ensemble dans lequel elle était enca- 
drée, et nous ne pensons pas qu'il y ait lieu de la donner 
en appendice, à la suite de la pièce. 
^ Robinet, dans sa Lettre en vers à Madame^ du 8 février, 

I. Pages iOq-iSo. 
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annonce la même représentation du 4, avec une admiration 
aussi ofiScielle que celle-de la Gazette : 

Comme Toîci le Camapal^ 

Un Divertissement royal 

A présent notre cour occupe, 

Dont, sans que rien me préoccupe, 

Je puis dire, après Tlmprimé 

Demi-prosé, demi-rimé, 

Qu*en a dressé ce chantre illustre, 

Benserade, homme du balustre^, 

Qu*il passe tout ce qu*on a ru 

De plus grand, de mieux entendu. 

De plus galant, plus magnifique, 

De plus mignon, plus héroïque, 

Pour divertir en ce temps-ci, 

Où Ton met à part tout souci, 

La cour du plus grand Roi du monde. 

Il j paroît le Dieu de VOnde 
Et le Dieu du mont Parnassus^ 
Atcc tant d* éclat que rien plus, 
Qui fait que tout chacun admire 
Ce redoutable et charmant Sire^ 
Qui, sans contrefaire ces Dieux, 
Est, par ma foi, bien plus Dieu qu*eux. 

Ailleurs je reprendrai carrière 
Sur cette pompeuse matière, 
Qu*ici je ne fais qu^efHeurer, 
Faute de place pour narrer . 
Ce spectacle presque céleste. 

Ce n'était pas comme témoin oculaire que Robinet s'extasiait, 
mais, ainsi qu'il l'avoue, sur la foi de Vimpriméy c'est-à-dire 

I. C'est-à-dire homme qui ëtoît dans la familiarité royale. Le 
balustre entourait le lit du Roi. — C*est ainsi que TexprcsAioii nous 
paraît devoir être expliquée ici, et non tout à fait comme dans ces 
deux vers de la Muse historique de Loret sur le maréchal de l'Hô- 
pital {lettre du a8 septembre i658) : 

....Ce maréchal très-illustre, 
Digne du Dais et du Balustre. 

Il n'est pas impossible cependant que Robinet ait voulu dire que 
Bensserade était comme une sorte de due parmi les poètes, a près 

MouÉRK. vn a3 



354 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

du lîpre de ballet, dont il attribuait la rédaction à Bensserade* 
Bientôt il reconnut qu'il s'ëtait trompe dans cette attributîoiu 
Il fit amende lionorable aussi, pour avoir cëlébrë Tëclat a^ec 
lequel le Roi représentait Apollon et Neptune. Ce fut d'aboid 
de cette illusion d'un sujet dévoué que, dans une nouvelle Lean 
à Madame, datée du i5 février, il crut le plus presse de s'ex- 
cuser, rejetant Terreur sur le livre : 

Le Divertissement royal, 

Dont la cour fait son carnaval, 

Est un ballet en comédie, 

Je ne crains point qu*on m*en dédie, 

Ou bien comédie en ballet, 

Qui, ce dit-on, grandement plaît 

Par ses récits, par ses prologues. 

Et les amoureux dialogues 

De Bergères et de Bergers, 

Constants en amour, non légers ; 

Mais c*est tout ce que j*en puis dire, 

Smon que notre Auguste Sire 

Fait danser et n^y danse point, 

M*étant trompé dessus ce point. 

Quand, sur un livre, j^allai mettre 

Le contraire en mon autre lettre. 

La Gazette j qui avait également vanté la grâce et la majesté 
du Roi dans le ballet, dut, comme Robinet, changer de lan- 
gage : <c Le comte d'Armagnac et le marquis de Yilleroi, dit- 
elle dans son numéro du i5 février ^, représentent Neptune et 
Apollon, en la place du Roi, qui n'y danse pas. » Il y a toute- 
fois une nuance à observer : Robinet se rétracte ; la GautU 
se contente de parler de la seconde représentation autreoMit 
qu'elle ne l'avait fait de la première. 

On sait que Boileau, dans une lettre à Monchesnay ' (sep- 
tembre 1707), a dit que, depuis le Britannicus de Racine, 
joué pour la première fois le i3 décembre 1669, I^ui* XIV, 

d* Apollon dans un baut grade », comme nous Talions voir s^expri* 
mer tout à l'heure (p. 356). 

I. Page 168. 

a. OEuvres de Boileau^ édition de Berriat-Saint-Plrix, tome IV, 
p. i3o. 
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tverti par un passage de cette tragédie que les Romains avaient 
Uâmë leur empereur de se donner en spectacle sur un théâ- 
tre*, cessa de danser dans les ballets de la cour. Voilà qui 
sxplique très4)ien la réserve qu'il aurait gardée, deux mois 
iprès Britannicus, dans ie Divertissement royal. Il serait per- 
mis toutefois de douter que la Gazette et Robinet, si affirma- 
dfe, le 8 février, dans leur témoignage sur le grand effet pro- 
iuit par la danse du Roi, se fussent vraiment laissé tromper 
tous deux par le livre du ballet. A la première représenta- 
ion, Louis XIV ne dansa-t-il pas en effet ? Ne fut-ce pas 
leulement à la seconde qu'il fut pris de scrupule, peut-être en 
se souvenant, comme Boileau Ta dit, des vers de Racine ? et 
alors les gazetiers ne reçurent-ils pas l'ordre de faire croire à 
une erreur d'abord commise ? Il est tout au moins certain que 
la ferme résolution du Roi n'avait pas été signifiée à Fauteur 
du ballet, puisqu'il s'était cru autorisé à y faire paraître Sa Ma- 
jesté, et croyait l'être encore au moment où il rédigea le livre. 
Cet auteur du baUet, ce rédacteur du livre^ était Molière lui- 
onème : Robinet l'atteste dans la Lettre en vers y datée du 22 fé- 
rrier 1670, qui contient ainsi le second des errata dont nous 
ivons tout à l'heure parlé. Cette lettre, écrite à l'occasion 
I\iiie nouvelle représentation du Divertissejnent^ qui eut lieu le 
t7 février, 

Lundi, veille de Mardi gras, 

ient la promesse, faite dans la lettre du 8 février, de donner 
lias de détails sur le magnifique spectacle. Laissant tout ce 
pii serait une inutile répétition de ce qu'on trouvera dans le 
Imw, nous nous bornerons à citer les vers où il est parlé de 
f olière, ceux où Robinet le reconnaît pour auteur du livre du 
Mdlet: 

.... Parmi ce ballet charmant 
Se jouoit encor galamment 
Petite et grande comédie, 
Dont Fune étoit en mélodie, 
Toutes deux ayant pour auteur 



I. Vers 1471-1478. 
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Le comique et célèbre acteur 

Appelé Batiste Molière^ 

Dont la Muse est si singulière, 

Et qui le Livre a composé, 

Demi-rimé, demi-prosé, 

Qu*à r illustre de Benserade^ 

Près d^ Apollon dans im haut grade, 

Pai bonnement attribué. 

Sur ce que ce grand gradué 

Fait ces livres-là d* ordinaire, 

Étant du Roi pensionnaire. 

Il approuvera, je crois, bien, 
Qu*en véridique historien 
La chose, comme elle est, je die 
Et chante la palinodie ; 
Et puis j^ai maint et maint témoin 
Qu^il n^a vraiment aucun besoin 
Que les autres Ton appauvrisse. 
Afin du leur qu^on Tenrichisse. 

Rendre à Molière ce qui est à Molière peut ne paç pi| 
de grande importance, quand il s'agit d'an livre de hè&\ 
c'était assurément lui qui n avait aucun besoin de s'en tn 
enrichi. Ce livre cependant contenait, suivant la coutum< 
vers écrits pour les personnes de marque qui figuraient 
les intermèdes, et il ne nous est pas tout à fait indififérei 
trouver bien établi que ces vers sont de Molière. U y 
d'aiUeurs une petite histoire, qu'on peut juger assez piipi 
celle d'un jour de rivalité entre notre poète et un bel « 
alors fort à la mode. Depuis longtemps, Bensserade * 
comme à l'exclusion de tout autre, en possession de faire p 
les nobles acteurs des ballets et de leur mettre en la bc 
d'ingénieuses allusions. On croyait qu'il ne pouvait être « 
dans ces jeux d'esprit. Nous lisons dans le Privilège d 
Œuvres ^^ donné après sa mort, un témoignage de l'op 
qu'on avait de sa supériorité. Les termes en sont d'autant 
remarquables, que le rédacteur du Privilège^ parlant au 

I. Ce Privilège^ daté du 17 mai 1696, se trouve à la fii 
tome I«' et au commencement du tome II des Œuvres de Mon 
de Bensserade^ 1697 (Charles de Sercj), a volumes in-ia. 
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du Roi, paraîtrait avoir cru, s'il s'est alors souvenu de Molière, 
que lui-même n'avait pu se flatter d'avoir dépossède Bensserade, 
le jour même où il avait tente une incursion sur ses terres. 
« La manière, dit le Privilège^ dont il [Bensseradé] confon- 
doit, dans les vers qu il faisoit pour les ballets au commence- 
ment de notre règne, le caractère des personnes qui dansoient 
et des personnages qu'ils^ représentoient étoit une espèce de 
secret personnel qu'il n'avoit imite de personne et que per- 
sonne n'imitera peut-être jamais de lui. 30 Qu'était-il donc arrivé 
pour que Molière pût, un jour, usurper sur ce petit domaine 
du Parnasse, qui avait un maître si incontestablement reconnu ? 
Par une abdication plus ou moins volontaire, le premier oc- 
cupant s'en était dessaisi. Il avait annoncé sa retraite dans 
le Rondeau aux Darnes^ ^ qu'il mit, en 1669, à la tête de son 
Ballet royal de Flore : 

Je suis trop las de jouer ce rôlet : 
Depuis longtemps je trayaille au ballet. 
L*office n^est envié de personne, 
Et ce n^est pas office de couronne, 
Quelque talent que pour couronne il ait. 
Je ne suis plus si gai, ni si follet ; 
Un noir chagrin me saisit au collet, 
Et je n*ai plus que la volonté bonne : 
Je suis trop las. 

Cette lassitude, ce « noir chagrin, )> on l'a expliqué*, avec 
Traisemblance, par le dépit jaloux que lui causait la concur- 
rence de Molière dans les divertissements de cour. Il avait 
donc quitté la partie quand Molière écrivit les Amants magni- 
fiqueSj et, ne se réservant pas même les vers à allusions, dont 
il passait pour avoir seul le secret, il laissa son rival s'en 
tirer comme il pourrait. Ce qui s'ensuivit, le Discours som- 
maire de Monsieur L, T. (l'abbé Tallemant) touchant la vie de 

I . Cet Us après personnes se rencontre aussi dans le texte de Mo- 
lière : voyez tome III, p. 891 et note i, et les Lexiques des divers 
auteurs de la Collection, 

a. OEuvres de Monsieur de Bensseradé^ tome II, p. 383. 

3. M. Victor Foumel, les Contemporains de Molière^ tome II, 
p. 195 et 196. 
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M. de Bensserade^ nous le raconte ainsi : « Il eut.*., une affidre 
avec Molière, qui entendoit assez Tart de se venger de eenx 
qui Tofiensoient. Celui-ci avoit compose une pièce dans laquelle 
on chantoit ces vers : 

Et tracez sur les herbettes 
L*image de nos chansons* : 

sur quoi Bensserade dit tout haut qu'il falloit dire : 

Et tracez sur les herbettes 
L'image de vos chaussons. 

Molière avoit fait seul ce ballet et même les vers pour les 
personnages ; et Bensserade, de chagrin, avoit fait la plaisan- 
terie que je viens de citer. Mohère, pour s'en venger d'une 
manière nouvelle, fit des vers pour le Roi, représentant Nep- 
tune et le Soleil, d'un style fort ressemblant à celui de Bei^ 
serade, un peu outré à la vérité par les jeux des mots, et ces 
vers furent vus de toute la cour et la réjouirent. » L'anecdote 
est jolie, mais, dans quelques-unes de ses circonstances, soirf- 
fre de petites difficultés. On devrait tout au moins supposer, 
comme l'a fait M. Bazin', que Bensserade avait connu et 
parodié les vers de la scène v du troisième intermède avant la 
première représentation de la pièce, où les couplets qui ven- 
gèrent, nous dit-on, Molière, furent déjà mis par le livre sous 
les yeux des spectateurs ; et c'aurait été sans doute dans quel- 
qu'une de ces répétitions, dont les chants surtout ne pouvaient 
se passer ; car ce ne put être simplement à la lecture d'une 
copie manuscrite, les mots : « Bensserade dit tout haut, a> ne 
permettant pas cette explication. Il faudrait aussi que les vers 
composés pour les personnages, non pour être récités, mais 
pour être lus, n'eussent pas encore été écrits, ou du moins 
fussent alors différents de ceux qui devinrent plus tard les 
représailles de Molière offensé. Ces suppositions, quoiqu'un 
peu compliquées, n'ayant rien cependant d'absolument invrai- 

I. Œuvres de Monsieur de Bensserade^ tome I", g* feuillet v* et 
lo* r*(non paginés). 

a. Troisième intermède, scène y. 

3. Notes historiques sur la çie de MoHère^ p. i66 delà a* ëd.io'I'* 
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«onUable, œ qui naos anèCeraît'davaiitege, c'est que les cou- 
plets pour le Roî, qui n'aunieiit été £ûts, tels que nous les 
iisoos aujoanflmiy qu'après k malice de Bensserade, ressem- 
blaient quelque peu sans doute à sa manière, mais marque- 
raient toutefois trop faiblement une imitation satirique de ses 
jeux de mots outrés. Ce qull y a d'ingénieux dans le dernier 
des yers de Neptune ne passe nullement la mesure, et ceux 
d'Apollon sont plutôt simples. Quand Molière se moquait, c'é- 
tait plus clairement; et peut-on d'ailleurs lui prêter cette in- 
tention dans des vers pour le Roi ? De la petite historiette, il 
ne nous serait facUe d'accepter que la saillie du méchant di- 
seur de bons mots, livrant aux rires de ceux qui étaient près 
de lui son impertinente variante. Le trait est assez drôle pour 
être de lui. Molière le lui fit-il payer ? Ce n'est pas sans vrai- 
semblance. Mais comment se vengea-t-U ? Nous ne croyons 
pas qu'on nous l'ait bien dit. 

Grimarest a remplacé l'anecdote de Tallemant par une autre, 
qui n'a pas le même sel et serait encore plus difficile à admet- 
tre. On a pris une peine inutile quand on a essayé de les réunir 
dans une combinaison éclectique^. «Molière, dit Grimarest*, 
s'avisa.... de faire des vers du goût de ceux de Bensserade, à 
la louange du Roi, qui représentoit Neptune dans une fête. Il 
ne s'en déclara point l'auteur; mais il eut la prudence de le 
dire à Sa Majesté. Toute la cour trouva ces vers très-beaux, et 
tout d'une voix les donna à Bensserade, qui ne fit point de 
façon d'en recevoir les compliments.... Le grand seigneur qui 
le protégeoit étoit ravi de le voir triompher, et il en tiroit 
vanité, comme s'il avoit lui-même été l'auteur de ces vers. Mais 
quand Molière eut bien préparé sa vengeance \ il déclara pu- 
bliquement qu'il les avoit faits. Bensserade fut honteux, et son 
protecteur se fâcha.... y> 

Bien que Robinet ait, dans le premier moment, attribué le 
livre du ballet, avec ses vers, à Bensserade, il fallait être fort 

I. Histoire de la vie et des ownrages de Molière^ par Taschereau, 
p. aoo et 30I de la 5' (édition. 

a. La Vie de M. de Molière^ p. 273 et 374. 

3. Grimarest dit (p. 372) ne pas saToir quand et dam quelle cir* 
constance il se vengea. 
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mal instruit pour en croire celui-ci Fauteur, lonqa'il atait, 
Tannée prëcëdente, si dëcidément pris congé. U était fiacile 
de savoir que Molière avait travaillé seul. L'idée de se parer 
de son ouvrage eût été absurde. Bensserade était incapable 
de cette impudence, et peut-être de cette modestie ; il pensa 
plutôt qu'il aurait mieux fait. Rejetons donc toutes les brode- 
ries qu'on a faites sur ce fond, probablement vrai d'ailleurs, 
de quelque mésintelligence; ne gardons que les traces des 
chansons changées sur les herbettes en traces de boriesqoes 
chaussons. Molière n'a pas dû en faire de maladie. 

Robinet nous a tout à l'heure appris que le Dipertissement 
rqjralj dans lequel la comédie des Amants magnifiques avait 
paru, pour la première fois, le 4 février 1670, avait encore été 
représenté à Saint4}ermain le 17 février suivant ; c'était pour 
la troisième fois : on sait en effet, par la Gazette^ que déjà le 
i3 février la pièce avait été reprise en présence de toute li 
cour, des ambassadeurs, des ministres et du roi de Pologne, 
Casimir ^ La même Gazette a enregistré aussi le souvenir de 
la représentation du 17^, puis de deux encore, données Tune 
le 4*, l'autre le 8 mars*. Parmi les spectateurs du 4 mars elle 
nomme le Dauphin, Leurs Altesses Royales (Monsieur et Ma- 
dame), Mademoiselle, Mademoiselle d'Orléans^, et le prince 
de Condé. Nous faisons remarquer ces noms, parce qu'il y 
en a un dont on peut être frappé, celui de la Grande Made- 
moiselle. On a souvent parlé d'allusions qu'il serait facile de 
trouver dans notre comddic au singulier roman de cette 
princesse et de Lauzun. 

L'Ériphile de Molière est passionnément aimée de Sostrate, 
qui n'est point un prince, comme ses rivaux, mais un général 
d'armée. Son amour étant condamné par le rang de la prin- 



I. Gazette du i5 février 1670, p. 168. 
a. Gazette du aa février 1670, p. 19a. 

3. Gazette du 8 mars 1670, p. a4o. 

4. Gazette du i5 mars 1G70, p. a63. 

5. La princesse qui portait alors ce titre n^ëtait plus la sœur de 
Mademoiselle, devenue grande-duchesse de Toscane, mais Marie- 
Louise d^Orlf^ans, fille de Monsieur, frère du Roi, plus tard reine 
dUiApagnc. Née le a7 mars i66a, elle avait, en ce tempt-Ui huit ans. 
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ceiie, il lemble di^cidtf à en laisser ignorer la témériti et à se 
renfermer dans le plus inviolable respect. Cependant Ériphile, 
dans le secret de son âme, r<$pond aux sentiments de Sostrate. 
Elle daigne, ce qui n'est pus très-prudent, prendre conseil de 
lui pour le choix qu'elle doit faire d'un ^poux, et môme lui 
demander si ses yeux ne lui ont point « donne quelques 
petites lumières du penchant de son cQBur^ » Ce Sostrate 
est justement dans la situation où a ^t^ le cadet de Gascogne^ 
cette Ériphile dans celle où a été Mademoiselle. Celle-ci ra- 
conte elle-même (datant la scène, il est bon de le noter» du 
A mars 1670*) qu'elle consulta Lauxun sur les propositions de 
mariage qu'on lui faisait, disant : « Je ne veux plus rien faire 
■ans votre avis*. » Les choses marchant moins vite d'ordinaire 
dans la vie rdolle que dans les fictions du théâtre, cette pre- 
mière scène de demi-confidence fut suivie de beaucoup d'au- 
tres presque semblables, mais où les intentions de Mademoip- 
aelle se laissèrent deviner de plus en plus clairement et finirent 
par s'expliquer avec une entière franchise. I^riphilo, qui n'igno- 
rait pas mm plus qu'une princesse est condamnée à faire les 
premiers pas, ne tarde pas beaucoup à laisser connaître à 
Sostrate qu'il est tendrement aimd. Elle garde cependant plus 
d'empire sur ello-ml^me (|ue Mademoiselle, à qui elle d(mne un 
bon exemple ; elle déclare h celui dcmt elle profère <c les vertus 
.... à tous les titres magnifiques dont les autres sont revfttus, » 
qu' « il est des <^tats où il n'est pas honnête de vouloir tout ce 
qu'on peut faire, » ajoutant : « si j'avois pu 6tre maîtresse de 
moi, ou j'aurois été k vous, ou je n'aurois été à personne^. » 
La passion de Sostrate est beaucoup moins douteuse que celle 
de Lauxun; mais il ne s'écarte pas plus que lui d'un profond 
respect et d'un dësintdressement, qui se trouvent les moyens les 
plus sûrs de lui attacher de plus en plus un cœur d<$jà tout à 
lui. La seule différence est qu'il n'y a pas des deux cAtës la 
même absence de calcul. Dans la pièce, des éviSnements mer- 
veilleux aplanissent les difficultés. Approuvée par sa mère, 
Ériphile n'hésite plus à recevoir Sostrate de sa main et de celle 

I. Acte II, ioène m. 

a. Mémoires d$ âfadêmoissUs (édition Cbéruel), tome IV, p. gS» 

3. Ibidem^ p. 96. — 4* Acte IV, scène xv. 
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des Dieux. Llieureux amant s'ëcrie alors : « Ciel ! n'esl-ce 
point ici quelque songe tout plein de gloire dont les Dieux me 
veuillent flatter ? Et quelque réveil malheureux ne me re[d{Hi- 
gera-t41 point dans la bassesse de ma fortune * ? » Un de ses 
rivaux srâible pressentir de même que tout n'est pas fini: 
« Peut-être, Madame, qu'on ne g6ûtera pas longtemps la joie 
du mépris que l'on feit de nous '. a» C'est ainsi que, dans notre 
pièce, il ne manque à peu près rien de l'histoire des amours de 
Mademoiselle. 

L'invention dramatique, qui reproduisit si étrangement des 
événements vrais, presque à l'heure où ils se passaient, reste 
au-dessous de leur piquant intérêt ; nous pouvons le reconnaî- 
tre sans peine, rien n'étant moins étonnant que la supériorité 
de la vie sur la fiction d'un poète, même quand ce poète est 
un mattre. La cour de Louis XIV fut alors le théâtre réel d'une 
comédie dont le génie même de Molière aurait eu peine à 
imaginer toutes les scènes ; et la partie des Mémoires de Ma- 
demoiselle qui a refait si heureusement les Amants maffiifiqites 
sera toujours lue avec plus de curiosité que cette pièce. 

La figure de Sostrate, amoureux de comédie semblable à 
bien d'autres, n'a rien de ce qui marque singulièrement celle 
de Lauzun, ce parfait artiste en roueries. Nous voyons, il est 
vrai, chez tous deux la même résistance aux brillantes desti- 
nées qu'on leur fait entrevoir, la même parfaite conduite ; 
mais du côté du sincère Sostrate, elles ne sont qu'involontai- 
rement adroites. Si Molière eût pu et voulu être plutôt co- 
piste qu'inventeur, quelle pièce il semble qu'il eût écrite, avec 
ce rôle de captateur prudent et rusé d'une grande fortune, 
d'intrigant gascon, qui exploite un fol amour de quadragé- 
naire, sans le partager, et, d'autre part, avec le rôle d'une 
amante aussi crédule, aussi aveugle que le fut la pauvre dupe 
de Lauzun I 

Ne croyons sans doute pas l'auteur de Dom Juan incapa- 
ble de créer et peindre de semblables caractères. Si une telle 
peinture cependant s'était présentée à son esprit, n'aurait-on 
pas, à la cour, trouvé le peintre trop hardi, même toute al- 

I. Acte y, scène ii. 

s. Ibidem^ scène iv et dernière. 
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Inmaa à part, de montrer une princesse ainsi jou^ dans son 
amour? Et puis, de même que, dans l'optique du théâtre, Tar- 
tuffe n'avait pu être peint comme TOnuphre de la Bruyère, 
les manëges hypocrites du courtisan ambitieux n'auraient pu 
se passer d'un grossissement qui eût fait regretter la vëritë 
sans ëgale des scènes toutes vivantes que Mademoiselle nous 
a mises sous les yeux. 

Quelque naturelle et en même temps curieuse qu'elle nous 
ait paru, nous n'aurions pas fait cette comparaison entre de 
célèbres Mémoires et notre comédie, si des ressemblances tel- 
lement frappantes n'avaient quelquefois donné l'idée que Mo- 
lière s'était inspiré du roman de Mademoiselle, déjà connu 
(on a du moins supposé qu'il l'était] dès gens de cour bien 
informés. Sans y regarder aussi peu attentivement que bien 
d'autres, Auger a fait cependant remarquer que la Princesse 
laissa éclater son projet très-peu de temps après la représen- 
tation des Amants magnifiques ^ : coïncidence « assez extraor- 
dinaire, dit-il, pour que, dans ce temps, quelques personnes 
aient pu soupçonner /Molière d'avoir été dans le secret de la 
moderne Ériphile, et d'avoir cherché à disposer les esprits en 
faveur de sa résolution. y> Petitot, qui, avant Auger, avait fait 
le même rapprochement, s'était bien autrement écarté des 
vraisemblances ; et il lui avait échappé d'étonnantes erreurs. 
^ Une grande princesse, dit-il*, dut se reconnaître dans le 
caractère d'Ériphile, qui préfère à des rois dont elle est re- 
cherchée un simple gentilhomme.... Un an avant la représenta- 
tion des Amants magnifiques, Louis XIV avait ordonné à cette 
princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son amant; et, deux 
mois après, elle eut la douleur de le voir enfermer à Pignerol. 
Louis XIV donna le sujet de cette pièce à Molière, les Mémoi- 
res du temps s'accordent à l'attester ; mais lui prescrivit-il de 
faire cette allusion? rien n'est plus douteux. Il est plus naturel 
de croire que le Roi dit à l'auteur de faire une comédie où 

X. Notice sur les Amants magnifiques, au tome VII des CEuçres de 
Molière^ p. Syi. 

9. OEuvres de Molière {noxvieVie édition de Petitot), Paris, i83i, 
in-8« : Toyez au tome V, Réflexions sur les Amants magnifiques^ 
p. aÔQ et 170. 
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deux princes se dispoteraient en magnificence pour éblouir et 
channer une princesse; et que Molière, afin de donner de 
l'intërèt à un sujet si simple..., y joignit cet amour dont la 
peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qui 
savait toute cette intrigue. Il n'y eut que Mademoiselle qui 
dut souCEUr. 3» Parmi quelques réflexions acceptables, quels 
anachronismesl M. Taschereau les a déjà relevés*. Ib dépas- 
sent ce qu'il en a dit, la pièce n'ayant pas été jouée pour la 
première fois, comme il l'a cru, le 7 septembre 1670, mais sept 
mois plus tôt. Il ne pouvait, malgré cette erreur, ne pas s'éton- 
ner de la chronologie de Petitot, qui place un an avant les 
Amants magnifiques le dénouement de la tragi-comédie de 
Mademoiselle. Ce fut le 18 décembre 1670 que le Roi, aign^ 
fiant sa volonté, amena ce dénouement : la date est certaine. 
L'emprisonnement à Pignerol est du a5 novembre 167 1 *• 

Reste-t-il quelque chose des explications que, en respectant 
mieux Tordre des temps, quelques-uns ont données d'une A 
étrange ressemblance entre l'intrigue de la comédie-ballet jouée 
en 1670 et les scènes dont la cour eut dans la même année 
l'étonnant spectacle ? Nous comprenons que l'on soit bien tenté 
de ne pas les écarter toutes. Il est difficile de prouver absolu- 
ment qu'au moment où les Amants magnifiques furent écrits, 
le secret de Mademoiselle était encore bien gardé. On voit 
par ses Mémoires que, dès l'hiver de 1669, elle laissait deviner 
à Lauzun, par des attentions très-marquées, la particulière 
estime qu'elle avait pour lui ' . Elle était assez peu maîtresse de 
ses sentiments pour les laisser deviner aussi par beaucoup 
d'autres ; les yeux de la cour étaient d'ailleurs sur ces mystères- 
là toujours très-ouverts. Il se peut donc que l'on ait glosé de 
bonne heure de l'incroyable roman, et même que quelque bruit 
en ait été porté par les vents indiscrets des palais jusqu'aux 



I. Pages 199 et aoo de la 5« édition de V Histoire de Molière, 

a. Voyez, pour les deux dates, les Mémoires de Mademoiselle^ 

tome IV, p. 309 et 3io. 

3. Mémoires de Mademoiselle de Montpensier^ tome IV, p. 78 (se 

référant peut-être à juillet 1669) : a Je commençois dès lors à Pen- 

tretenir avec plaisir, s> et p. 85 : a M. de Lauzun étoit souvent 

chez la Reine; je causois souvent avec lui. » 
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oràllesda maître. Dès que FoQ suppose le Roi si biea informe^ 
le ymlà exposé aa soupçon d'avoir donne à Molière un mali- 
deux oonsdl. U est certain, par le témoignage même de celui- 
ci dans son Avant-propos *■ (Petitot n'avait pas besoin de s'ap- 
puyer sur nous ne savons queb « mémoires du temps »), 
que Louis XIV indiqua lui-même le sujet du Divertissement 
de 1670. Mais quelle apparence qu'il ait voulu ou s'amuser 
cruellement à permettre qu'on exposât sur la scène les ridi- 
cules faiblesses de sa cousine, ou, si Ton prend autrement 
les choses, se servir de la voix de la comédie pour les excuser 
et les encourager? Pour notre part, nous ne doutons pas 
que sa collaboration aux Amants nuignifiques ne doive ttre 
restreinte aux très-foibles proportions que Molière lui donne* 
La maigre matière proposée au poêle comique, ce fut celui-oi 
qui la féconda, ne se contentant pas de deux princes occupés 
à se surpasser l'un l'autre dans le régal d'une princesse, et 
leur opposant un troisième rival, de moindre naissance, mais 
destiné à supplanter les magnifiques galants. Le Roi mis hors 
de cause dans l'invention de l'amour d'Ériphile pour le général 
Sostrate, serait-ce Mademoiselle elle-même qui aurait désiré 
et demandé une pièce d'un bon exemple pour les princesses 
disposées aux mésalliances? Ou bien encore, serait-ce Molière 
qui, seulement averti par les rumeurs de la cour, aurait, de 
son propre mouvement, flatté une passion, digne, à ses yeux, 
d'intérêt? Ces suppositions n'ont pas pour nous plus de vrai- 
semblance. 

Pour ce qui est de Mademoiselle, ses pensées, au commen- 
cement de 1670, flottaient encore, n'avaient rien d'arrêté; elle 
n'en était pas à désirer que Ton plaidât publiquement la cause 
des unions inégales ; et, si elle avait cherché un avocat, il n'est 
pas sûr qu'elle eût été fort contente de celui qui mettait ces 
paroles dans la bouche de son Ériphile' : «Les bruits fâcheux 
de la renommée vous font trop acheter le plaisir que l'on trouve 
à contenter son inclination, » et qui avait eu besoin de justi- 
fier, par une espèce de miracle des Dieux, une dérogation à 
ces sages maximes. 

I. Voyez ci-aprè«, p. 379. 
1. Acte lY, scène xr. 
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Une imprudence spontanée de Molière^ se jetant de lui-même 
dans de dangereuses allusions à un caprice bien fait pour dé- 
plaire au Roi^ voilà ce qui nous trouverait encore peu crédule. 

Pourquoi^ voulant remonter à la source où Molière a pu 
prendre son principal sujet, s'obstinerait-on à la chercher d'un 
côté où toutes les conjectures se soutiennent si mal ? Voici une 
origine bien plus simple de cette idée dramatique d'un soldat, 
plus brave que noble, préféré par une princesse à des pré- 
tendants d'une naissance égale à la sienne. Il semble certain 
que Molière s'est inspiré du souvenir du Don Sanche de Cor- 
neille. On a remarqué, depuis longtemps, que Donc Isabelle 
ressemble beaucoup à Eriphile par son amour pour le vaillant 
officier de fortune, Carlos, et aussi par ses nobles efforts pour 
ne pas oublier ce qu'elle est, ce qu'elle se doit. Les trois grands 
de Castille, aspirant à sa main, se trouvent dans la même si- 
tuation, pénible pour leur orgueil, que les deux princes qui 
font leur cour dans la vallée de Tempe. Ils entendent la rrîne 
de Castille remettre à Don Carlos la décision du choix qu'elle 
doit faire entre eux, et leur dire : 

Kivaax ambitieux, faites-lui votre cour*. 

Eriphile déclare de même, en présence de ses prétendants, 
que Sostrate sera l'arbitre qui prononcera sur leur sort, 
ce C'est à dire. Madame, demande un des princes, qu'il nous 
faut faire notre cour à Sostrate'? » La ressemblance est 
grande. Dans une pièce comme dans l'autre, il faut une mer- 
veilleuse aventure pour que la princesse épouse celui qu'elle 
aime. On attribuerait malaisément cette ressemblance à une 
simple rencontre du génie de Corneille et de celui de Molière; 
et l'on n'a, ce nous semble, le choix, dans notre comédie, 
qu'entre une imitation préméditée ou une réminiscence invo- 
lontaire. 

Le sujet de Don Sanche^ si comparable à celui des Amants 
magnifiques^ suggère une réflexion. N'était sa date, qui est 
i65o, on y aurait soupçonné les mêmes allusions. Forcés 
d'admettre d'un côté une analogie fortuite avec les amours 

I. Don Sanche eT Aragon (i65o), acte I, scène nu 
s,. Les Amants magnifiques^ acte UI, scène i. 
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de Mademoiflelle et de Lannm, nous aurons moins de peine à 
l'admettre de l'autre. 

Malgré toat, beaucoup de détails de notre pièce nous fi>r- 
cent d'avouer que le hasard s'entend bien à de surprenants à* 
propos. Nous avons vu que mm-seulement le secret du cœur 
de Mademoiselle y avait paru deviné» mais que le coup de 
foudre qui finit par éclater sur les deux amants y avait été 
comme entrevu un an d'avance. Il sera toujours intéressant de 
se demander avec quels sentiments la princesse dut écouter 
cette comédie. Elle qui se souvint si à propos de certains vers 
de Corneille qui lui parurent lui <c convenir admirablement 
bien* » (ce n'étaient pas des vers de Don Sanche^ mais de la 
Suite du Menteur*)^ et qui se plut à les recueillir» comme on 
recueillait autrefois les sorts pirgiliensy il est assez naturel de 
se la représenter très-frappée de beaucoup de passages des 
jimanis magnifiques. U y a lieu cependant d'hésiter quand on 
voit que dans ses Mémoires^ au moment même où elle était 
en train de chercher appui chez les poètes de théâtre, pas un 
mot n'est dit de cette pièce. Peut-être Thérolne de la Fronde» 
nourrie dans l'admiration du grand tragique de ses jeunes an- 
nées, faisait-elle moins d'attention à Molière. 

Nous ne nous souvenons pas que ceux qui ont imaginé Mo- 
Uère mettant sa muse au service des amours de l'Eriphile 
française et de son trop cher Sostrate, aient, comme ils l'au- 
raient pu, tiré parti pour leur conjecture du rôle de Glitidas. 
Ce plaisant de cour, auquel l'auteur a prêté quelques traits où 
il semble avoir voulu se faire reconnaître lui-même, intervient 
entre les deux amants, parce que « les gens de mérite le tou- 
chent. 30 C'est un homme qui sait, comme il le dit, sa cour. Il 
est fort utile à la princesse pour débrouiller l'embarras de ses 
sentiments. U se fait son confident» usant avec adresse de 
a quelque espèce de faveur » où il est auprès d'eUe. Ayez cette 
prévention que Mademoiselle, auprès de laquelle Molière aurait 
eu a les accès ouverts, » ait voulu être aidée par l'habileté da 
son art dans la préparation de ses desseins, et il vous paraîtra 
que, sous le nom de Clitidas, il en a Csût l'aveu. Ceût été 

I. Mémoires de dSodemoiseUe^ tome IV, p. 93. 
a. Acte IV, scène i, vers xssx-xs34* 
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pourtant peu discret; et, k notre avis, il y aurait encore là 
une de ces illusions dont il faut se défendre dans une pièce oà 
nous ne savons quelle malice des rencontres fortuites en a tant 
semé. Les inductions d'ailleurs qu'on tirerait des bons offices 
rendus par Clitidas nous paraîtraient d'autant moins légitimes 
que Molière, six ans plus tôt, avait imaginé quelque chose de 
semblable dans la Princesse d'Élide. Là, Moron, dont il jooaà 
le rôle, comme il joua celui de Clitidas, profite de son crédit 
auprès de la princesse pour l'amener où son cœur penche, et 
pour favoriser celui des prétendants qu'il juge le plus digne et 
qu'il voit bien être seul aimé. 

Clitidas n'en est pas moins, nous l'avons dit, un personnage 
sous le masque duquel Molière a voulu qu'en certains moments 
on le trouvât lui-même. Il n'a pas donné à sa pièce un de 
ses moindres agréments lorsqu'il a imaginé ce rôle, seconde 
épreuve, après celui de Moron, d'un plaisant de cour. On a 
dit que Moron valait mieux. Il est certain qu'il fait plus rire. 
Clitidas a cependant son prix. N'étant pas, comme son devan- 
cier, un vrai bouffon, un de ceux qui avaient auprès des princes 
la charge de fous^ il convient mieux à la bonne comédie et 
fait meilleure figure dans cette cour de Thessalie, qui n'est pas 
moins noble que la cour de Louis XIV. Bien qu'il ait le privi- 
lège, le devoir même de divertir par ses plaisanteries, il est 
certainement ce qu'on appelait un honnête homme; il écrase de 
sa supériorité l'imposteur Anaxarque, qui se croit un bien 
plus grand personnage que lui ; et c'est pourquoi Molière a pu 
quelquefois parler lui-même par sa bouche : « Bien mentir et 
bien plaisanter sont deux choses fort différentes, et il est bien 
plus facile de tromper les gens que de les faire rire *. y> L'inten- 
tion est évidente de dire leur fait aux impertinents qui criti- 
quaient la faveur de Molière et tenaient des propos tels que 
ceux-ci : « Il y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le monde y prenne liberté de parler et que le plus 
honnête homme y soit exposé aux railleries du premier mé- 
chant plaisant '. » Ce n'est pas que Clitidas s'enivre imprudem- 
ment des bontés que l'oft a pour lui : « Vous vous émancipez 
trop (dit-il, affectant de se parler à lui-même)..., je vous en 

I. Acte I, scène ii.-« a. Ibidem, 
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avertis; vous vems qa'un de cet joon on tous donnera du 
pied an cnl, et qu'on tous chassera comme un faquin. Tùsea<- 
TOUSy si vous êtes sage^ » Dans ces termes, Molièra oublierait 
beaucoup sa dignîtë, s'il fidlait adm^tre (mais il ne k fiiut pas) 
que partout le personnage se confondit avec luinnème. il n'en 
reste pas moins fiicile d'entendre, en maint endroit, où d'ail- 
leurs le style change, que c'était bien lui qui se posait ainsi en 
face de ses ennemis avec cette modestie sage, hardie aussi et 
ironique. A peu d'exceptions près, Gitidas parle d'un ton qui 
n'est pas celui de la scurrilité : Eriphile peut l'écouter. Il se joue 
autour de son cœur avec beaucoup de finesse, en homme expert 
dans le maniement des passions. Si les obstacles s'aplanissent, 
c'est grâce surtout à cet honune avisé. C'est en même temps 
un eq>rit éclairé, que ne trompera jamais le charlatanisme 
d'un astrologue, ou d'un tartuffe. Les raisonnements contre 
l'astrologie appartiendront à Sostrate; l'ironie, peut-être plus 
puissante encore, à Clitidas*. 

Nous avons déjà vu quelques-unes des petites pièces de 
Molière non-seulement égayées, mais ramenées au véritable 
objet de l'auteur comique, qui est d'instruire en riant, et du 
peintre des mœurs, par des scènes où les médecins étalent, 
avec tant de vérité, leurs ridicules et la vanité de leur art. 
Dans celle-d, la médecine a cédé la place à l'astrologie, et une 
ingénieuse satire vient encore une fois marquer de traits plus 
forts une légère et rapide esquisse dramatique, y ajouter un 
intérêt plus sérieux. 

Rien ne fait supposer que le Roi, lorsqu'il donna ses con- 
seils ou plutôt ses ordres au poète pour le choix du sujet, lui 
ait commandé d'attaquer, dans sa comédie, une science chimé- 
rique. Ce fut de lui-même sans doute que Molière en eut l'idée. 
Il n'est pas nécessaire de croire qu'avec sa philosophie très- 
libre, et dans un dessein sceptique qui aurait été au delà de 
l'objet apparent de ses railleries, il ait pris plaisir à lancer 
contre l'astrologie des traits qui auraient atteint toutes les 
connaissances jugées par lui trop surnaturelles. A supposer, 
ce qui est probable, qu'il n'ait eu en yue que la superstition 

I. Acte I, scène n, p. 397. 

3. Voyez la scène i de Tacte lU, p« 4^9 et saiTaotes. 

Moijfaim. VII «4 
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de rastrologie, directement prise à partie dans sa pièce, s'at- 
taquer à elle ce n'ëtait point s'escrimer contre un fantôme, et 
il pouvait ne pas juger inutile d'en ruiner le crédit; car elle 
n'était point, même alors, une puissance tellement abattue 
qu'elle eût cessé d'être digne de ses coups. Très-pea de temps 
avant lui, la Fontaine, dans une des fables^ qu'il avait publiées 
en 1668, en avait aussi fait justice, conmie d'une imposture 
ou d'une erreur encore debout ; et la voyant en faveur Hanii 
plus d'une cour à cette époque même, il avait pu dire : 

Charlatans, faiseurs d^horoscope, 
Quittez les cours des princes de TEurope. 

Il n'y aurait peut-être pas trop d'invraisemblance à conjeo* 
turer que la lecture de sa fable ^ avait suggéré à Molière la 
pensée d'un semblable service à rendre au bon sens. Il est 
curieux, en tout cas, de comparer avec le grand couplet de 
Sostrate les beaux vers où le fabuliste argumente contre la pré- 
tendue science des mêmes visionnaires. Dans cette comparaison 
nous ne nions pas que l'avantage ne reste à la Fontaine, qui a 
parlé aussi solidement que Molière, et avec plus d'éloquence 
encore; mais il aurait fallu entendre là Molière se servir, lui 
aussi, de la langue des vers. Les deux réfutations s'appuient 
d'ailleurs sur des raisons très-difierentes, soit que l'auteur des 
Amants magnifiques n'ait pas voulu être accusé de larcin, soit 
qu'il n'ait eu, quand il se rencontra avec la Fontaine, aucun 
souvenir de sa fable. Dans cette dernière supposition même, 
V Astrologue du fabuliste était à rappeler, comme une preuve 
de l'opportunité de l'attaque au dix-septième siècle. 

I . La XIII* du livre II, V Astrologue qui se laisse tomber dans unpuUs, 
a. Nous ne citons que celle-là, parce que celle de PHoroseope 
(livre yin, fable xvi) ne fut Imprimée que plusieurs années apiis 
les Amants magnifiques^ dans le second recueil des fables que la Fon- 
taine publia en 1678 et 1679. Il est à propos cependant d*en relire 
aufisi les vers, non moins beaux que ceux de Tautre fable, où, pour 
la seconde fois, le poëte fait sentir Tabsurdité de ces gens qui 

. . • Veulent au compas 
Tracer le cours de notre vie. 

— Voyez encore les Devineresses^ livre Vil, fable xrv, publiées dans 
le même recueil que VHoroscope. * 
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1} 'autres preuves ne manquent pas. En voici une tîr^ d'une 
lettre écrite par Retz à Lionne, le i4 septembre i666. Le pas- 
sage, qui nomme les médecins à côté des astrologues, n'aurait 
pas déçhi à Molière : «c Les médecins et les astrologues sont 
presque à bout sur la maladie du Pape (Alexandre VII), et il 
parùît que les uns n'en ont guère plus de connoissance que 
les autres*. » 

On peut voir, dans le Dictionnaire de Bayle *, l'article Jkàh- 
Baptiste Morin. Ce Morin, qui occupa la chaire de mathéma- 
tiques au Collège de France, et qui avait été dans la faveur 
de Richelieu et de Mazarin, s'adonna avec passion à l'astrolo- 
gie judiciaire. Lorsque la reine de Suède, Christine, vint pour 
la première fois à Paris, elle <c voulut voir Morin, dit Bayle ',... 
et témoigna qu elle le prenoit pour l'astrologue le plus éclairé 
qui fût au monde. » Plus tard encore, en 1661 , une autre reine, 
ceXLe de Pologne, Marie-Louise de Gonzague, montrait en 
quelle estime elle le tenait, en faisant imprimer à ses frais so0 
Astrologia gallica ^. « Un des médecins de Louis XIV (Vau- 
tier ^, qui avait été premier médecin de Marie de Médicis), 
dit encore Bajle ^, eut envie de faire créer une charge d'as- 
trologue de cour en faveur de.... Morin. » Au temps même 
de notre comédie, un exemple, tiré justement des Mémoires 
de Mademoiselle^ dont ici la citation est topique, montre qu'à 
la cour de Louis XIV la croyance aux rêveries astrologiques 
n'était pas entièrement abai»ionnée. Dans un entretien, dont 
la date est de l'année 1670, Mademoiselle parlant à Lauzun 
de la répugnance qu'on lui supposait à se marier, il répondit : 
<c Si je voulois croire aux horoscopes, j'y songerois; car une 
personne que j'ai connue m'a dit qu'elle avoit fait tirer mon 
horoscope, et que je ferois la plus grande fortune qu'homme 
ait jamais faite par un mariage ^. » On voit, dans ces mêmes 

I. OEuvres du cardinal de Retz^ tome VU, p. 353. 
a. Tome IV (5* édition, 1734)» p. 257 et suivantes. 

3. Ibidem, p. aSg, à la note F. 

4. Ibidem j p. a63, à la note K. 

5. Il mourut le 4 juillet i65a : voyez la Lettre de Gui Patin du 
5 juillet, tome I, p. aoo, de l'édition de Rotterdam (i7a5). 

6. Dictionnaire^ tome IV, p. aSg, à la note F. 

7. Mémoires de Mlle de Montpensier^ tome IV, p. ia5. 
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Mémoires ^^ qa'un jour Monsieur rapportait cruellement à Ma- 
dame des prédictions peu rassurantes pour elle, qu'âYaient 
fiâtes quelques charlatans. 

Dix-neuf ans même après la comëdie des Amants magnifi- 
ques^ la Bruyère, dans l'ëdition de ses Caraciêres pubUiée 
en 1689, écrivait : « L'on souffre dans la république les chi- 
romanciens et les devins, ceux qui font Thoroscope et qui 
tirent la figure '. » 

Un peu plus tard encore, Fënelon composant pour le doc 
de Bourgogne ses Dialogues des morts, en écrivait un, sous 
ce titre : la reine Marie de Médicis et le cardinal de Riehe- 
lieu^j où il s'agit principalement de la vanité de Tastrologie, 
qui ce est, fait-il dire à Richelieu (p. 4i^)> une peste dans 
toutes les cours » : dans les cours des premières années da 
dix-septième siècle, sans doute; on doit croire cependant 
que les temps de l'astrologie ne lui semblaient pas asses Soi- 
gnés pour qu'il n'y eût pas encore à surveiller quelques es- 
prits mal guéris de cette crédulité ^. Dans les raisons qa'il 
q>pose à un art ridicule, y a-t-il quelque emprunt fait à U 
Fontaine et à Molière? A tous deux, on pourrait le croire. Mais 
il y a des pensées si naturelles, qu'elles s'off^nt d'elles-mêmes 
à tous les bons esprits. 

Des intermèdes des Amants magnifiques^ écrits rapidement, 
et de leurs vers faciles, mais jetés dans un moule banal, nous 
n'aurions rien à dire, si, dans le troisième de ces intermèdes, 
Molière n'avait introduit, sous le titre de Dépit amoureux^ une 
scène imitée de l'ode célèbre : Donec gratus eram iibi*. Cette 
imitation, dans son tour aisé, qui ne sent pas l'effort du tra- 
ducteur, est d'une grâce charmante. On sait que J.-J. Rous- 
seau a tenté la même lutte avec Horace dans un duo du Depin 
du village^, qui a gardé aussi un certain parfum, mais beau- 
coup plus faible, de l'aimable fleur latine. Alfred de Musset s'y 



I. Mémoires de Mlle de Montpensîer, tome IV, p. 118 et 199. 
a. OEuvres de la Bruyère^ tome II, p. aoi. 

3. Dialogue lxxii. OEuvres de Fénelou, tome XIX, p. 41 1-4 17* 

4. Voyez encore ci-après, p. 876, le Sommaire de Voltaire, 

5. Horace, ode i\ du livre III. 

6. Scène vi. 
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est pris à denx fois^ pour reproduire à son tour^ en le suivant 
plus fidèlement trait pour trait, Timmortel petit tableau. C'est 
dans le second de ces essais qu'ayant fait choix d'un rhythme 
moins différent de celui des vers de Molière, il s'est le plus 
rapproché de leur nonchalante douceur, mais sans l'^faler, 
ce nous semble, quelque habile que fdt sa muse dans ces lé- 
gères chansons d'amour. 

La comédie impromptu, qui n'était faite que pour servir 
d'ornement accessoire au Divertissement royal ^ n'est pas, on 
le voit, sans quelque marque de l'excellent ouvrier. Il n'a pas 
seulement corrigé le siget imposé, relevant ses fades lieux-com- 
muns par les scènes où l'astrologie est bafouée, et par ce ca- 
ractère de Clitidas, dans lequel ]'humeur plaisante et la sa- 
gesse, ajoutons la finesse de l'homme sachant la cour,, sont 
agréablement mêlées ; il a aussi trouvé l'occasion de mettre 
dans le rôle d'Ériphile une analyse charmante de la passion, 
une ccmnaissance très-délicate du cœur des femmes. Plusieurs 
ccmimentateurs se sont accordés à reconnaître là comme un 
prunier germe des comédies de Marivaux. Nous ne les con- 
tredirons pas; et sans prétendre que celui-ci ait volontaire- 
ment imité Molière, dans la large voie duquel il n'a généra- 
lement voulu ni su marcher, nous comprenons l'impression 
d'Auger, qui a cru retrouver bien des traits des adroits ma- 
nèges de Clitidas et des troubles du cœur d'Ëriphile dans les 
combats de la passion de l'Araminte des Fausses confidences et 
dans les ressorts qu'un valet fait jouer pour l'amener à l'aveu 
de ses sentiments*. Regnard, le Sage, dans la grande route 
qu'ils ont trouvée ouverte, Marivaux, Beaumarchais, quelque 
voie nouvelle qu'ils aient cherchée, leurs successeurs aussi, 
n'ont pu ne pas rencontrer et suivre maintes fois les traces 
de Molière, qui, depuis le jour où elles se sont marquées si 
profondément, ont été faciles à reconnaître jusque dans les 
moindres parceUes du champ de la comédie française. 

Nous avons dit que Molière s'était réservé le rôle de Cli- 



I. Poésies nouvelles^ p. 99-101 de Tédition de 1867 : la pièce est 
datée de 1837. 

a. Œuvres de Molière y édition d^Auger, tome VII, p. 486, note i, 
p. 507, note I, p. 5 II, note i, et p. 567-569. 
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tidai* On trouvera ci-après, à la liste des personnages, la des- 
cription de son costume, tel que M. Eud. Soulië l'a fait connat- 
tre. Aucun renseignement certain ne nous permet de donner, 
comme l'ont fait quelques éditeurs, la distribution des autres 
rôles. Le livre de ballet n'a conserve les noms que de ceux qui 
dansèrent ou chantèrent dans les intermèdes. 

Quel qu'eût été à Saint-Germain le succès de sa comédie- 
ballet, dans les cinq représentations qui y furent données en 
février et mars 1670» Molière ne la fit pas jouer an Palais- 
Royal. Séparée du divertissement, qui n'était approprié qu'ao 
théâtre de la cour et exigeait d'ailleurs de grands frais, ék 
n'eût point paru assez développée. Elle ne fut imprimée qu'a- 
près la mort de l'auteur, en i68a. On la joua, pour la première 
fois, à la ville le i5 octd:>re 1688, sur le théâtre de l'hûtd 
Guénegaud. Elle y eut alors dix représentations. On doit en 
ajouter six données l'année suivante sur la même scène, ou 
sur celle de la rue des Fossés-Saint-^ermain (rue de l'An- 
cienne-Gomédie). Il semble donc que la pièce ne fut pas mal 
a^ccueillie. On compte encore une représentation en 1690, 
quatre en 1692, trois en 1698, quatre en 1694. Nous ne 
savons pas si la pièce était jouée sans les intermèdes. On 
voit du moins qu'en 1 704 il parut utile de ne pas la priver de 
cet agrément; mais ce fut en essayant de le rajeunir, de le 
changer même entièrement : tentative dont se chargea Dan- 
court, ce qui étonne de la part d'un homme d'esprit. Il fit 
vider la place aux vers de Molière, et y substitua un prologue 
et des divertissements de sa façon. Est-il besoin de dire que 
sa témérité ne fut pas heureuse? Ce que Molière avait si gen- 
timent impfovisé, il peina peut-ôtre beaucoup pour le gâter. 
C'est une très-pauvre production, que l'on trouvera dans ses 
OEuvres ^. La première représentation de la comédie surchar- 
gée de ces intermèdes parasites eut lieu, comme il est mar- 
qué au titre, le ai juin 1704. On dit qu'elle ne fut pas bien 
reçue. Cependant les Amants magnifiques eurent douze r^ré- 

!• Sous ce titre : Nouveau prologue et nouveaux diuertissemenU 
pour la comédie des Amaitts magnifiques. Représentés pour la première 
fois le ai« juin 1704. Voyez les OEuvres deU, d^Ancourl^ »*• édi- 
tion, Paris, 171 1, tome VI, p. 149-170. 
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t sentations dans cette annëe 1704; il y en eut encore une en 
K 171 1. Doivent-elles être toutes rapportées au remaniement de 
>( Dancourt ? S'il en est ainsi^ le pubÛc se montra trop peu se- 
fc vère. 
: Les amants magnifiques ont été imprimés pour la première 

fois : la comédie^ dans le second volume des Œupres pos" 

thumes^ qui forme le tome YIII de Fëdition de 1682 ; les inter- 
I mèdes, dans le livret de 1670, intitulé le Divertissement royal ^ 

et dont la Bibliothèque nationale possède deux exemplaires ; 

l'un d'eux a été corrigé pendant le tirage : c'est un in-/|® de 

3o pages, dont voici le titre : 

LB 

DIVERTISSEMENT 
ROYAL 

MESUS DB COMEDIE, DE 

MUSIQUE, ET d'eIITBÉB (sic) 

DE BALLET, 

A PARIS, 
Par RoBEBT Ballabd, seul imprimeur 

du Roi 

pour la Musique. 

M.DC.LXX. 

Avec Privilège de Sa Majesté, 

Le titre de la comédie dans l'édition de 1682 est celui que 
nous reproduisons ci-dessus, au feuillet qui précède la Notice. 

En suivant, pour les intermèdes, le texte de l'exemplaire 
corrigé du livret, nous avons eu soin d'y comparer le Ballet 
des ballets de 1671, pour ce qu'il contient des Amants magni-^ 
figues j c'est-à-dire un long fragment du premier intermède ^ 
et, pour tous les intermèdes, l'édition de i68a, d'après la- 
quelle nous donnons la comédie. 

Mentionnons, d'après la Bibliographie moliéresque^ une 
version séparée en italien (1696) et une en polonais (x. /. 
I». d.). 
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SOMMAIRE 

DES JMANTS MAGNIFIQUES^ 
PAR VOLTAIRE. 

Louis XrV lui-même donna le sujet de cette pièce à Molière. Il 
voulut qu^on reprësentât deux princes qui se disputeraient une 
maîtresse en lui donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
serrit* le Roi arec précipitation. Il mit dans cet ouvrage deux per- 
sonnages qu'il n*ayait point encore fait paraître sur son théâtre, un 
astrologue et un fou de cour. Le monde n*ëtait point alors désa- 
busé de l'astrologie judiciaire ; on y croyait d'autant plus qu'on 
connaissait moins la yéritable astronomie. Il est rapporté dans 
Yittorio Siri* qu'on n*avait pas manqué, à la naissance de 
Louis XIV, de faire tenir im astrologue dans un cabinet voisin 
de celui où la Reine accouchait. C'est dans les cours que cette su- 
perstition règne davantage, parce que c'est là qu'on a plus d'in- 
quiétude sur l'avenir. 

Les fous y étaient aussi à la mode ; chaque prince et chaque 
grand seigneur même avait son fou ; et les hommes n*ont quitté 
ce reste de barbarie qu'à mesure qu'ils ont plus connu les plaisiis 
de la société et ceux que donnent les beaux-arts . Le fou qui est 
représenté dans Molière n'est point un fou ridicule, tel que Moron 
de la Princesse d^Élide^ mais un homme adroit, et qui, ayant la li- 
berté de tout dire, s'en sert avec habileté et avec finesse. La mu- 
sique est de Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour*, et ne 
pouvait guère réussir que par le mérite du divertissement et par 
celui de l'à-propos. 

On ne doit pas omettre que, dans les divertissements des Am/adi 
magnifiques, il se trouve une traduction de l'ode d'Horace : 

Donec gratus eram tihi, 

I. Servoit dans Tédition de 1739. 

a. Le fait peut bien être rapporté dans quelque passage de l'an ou de 
Vautre des yolumineux recueils de cet historiographe de Louis XIY, ses Mê- 
marie recondite ou son Mercurio; nous ne Ty avons point trouvé; mais voyes, 
p. 669 et 670 du tome ¥111(1679) des Memorie^ ce que Siri croyait savoir de 
la crédulité de Richelieu et de Mazarin à l'astrologie. 

3. Le 5 septembre i638. 

4. Du vivant de Molière : voyez ci-dessus, p. 374. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE*. 

ARISTIONE, princesse^ mère d'Érîphile. 
ÉRIPHILE, fille de la Princesse. 
CLÉONICE, confidente d'Ërîphile. 
CHORÈBE, de la suite de la Princesse. 
IPHICRATE, ) 
TIMOCLÉS, i ^^°^ magnifiques. 

SOSTRATE, gënëral d'armée, amant d'Eriphile. 
CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d'Eriphile ^. 
ANAXARQUE, astrologue». 

I. Sauf pour le personnage de Clitidas que représenta Molière 
(voyez la note suivante), aucun renseignement, comme il est dit 
dans la Notice^ p. 874, ne nous est parvenu sur la distribution 
des rôles de la comédie même. On trouvera nommés aux inter- 
mèdes ceux qui y chantèrent ou dansèrent. 

a. Sur les fous, plaisants ou (comme les appelle Rabelais') 
joyeux de cour, voyez tome IV, p. i4i, note 3 (au personnage de 
Moron de la Princesse cPÉllde)^ et p. i57, note i. Sur le caractère 
particulier de celui-ci, de Clitidas, voyez ci-dessus, p. 876, le 
Sommaire de Voltaire, et les pages 367-869 et 878 de la Notice, 
— Le précieux inventaire publié par M. Eud. Soulié nous a ap- 
pris que Molière joua ce rôle; on y trouve en effet la description 
suivante de son costume (p. 277) : a Un habit de Clitidas, consistant 
en un tonnelet, chemisette, im jupon ^, un caleçon et cuissards; 
ledit tonnelet de moire verte, garni de deux dentelles or et ar- 
gent ; la chemisette de velours à fond d'or ; les souliers, jarretières, 
bas, festons, fraise et manchettes, le tout garni d'argent fin. » 
L'ensemble, certains détails, les couleurs rappellent l'habit de So- 
sie : voyez à la Notice à'Jmphitrjron, tome VI, p. 819. 

3. Sur cette figure d'Astrologue, voyez le Sommaire de Vol- 
taire, et la iVb/ic«, p. 869-373. 

• « Vous êtes, ce croi-je, le joyeux du Roi, » dit le marchand de moatons 
à Pannrge, an chapitre vx du quart lirre (tome II, p. 290). 

^ Le jupon était un vétemeiit de dessus assez ample (tome IV, p. 5l4i 
note 4 ; voyez encore le costume de Sganarelle, tome lY, p. 69, note a, "■ 
celui de dom Pèdre, tome VI, p. aa4y et comparez la jupe de Ponreeaugnac 
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dJÉON, fils d'Anaxarque. 

UNE FAUSSE VÉNUS, d'intelligence avec Anaxarcpi». 

La scène est en Thessalie, dans la déliekqse rallée de Tempe.* 

I. L* édition de 1784 met la liste des Acteurs de la Comédie après 
VAvant'propos et la fait suivre, autrement disposée et ça et là mo- 
difiée, de la liste des Acteurs de Im Pastorale et de celle des Acteurs 

des Intermèdes : 

ACTEURS. 

AGTBUBS DB LA GOUBDIB. 

Aristioue, etc. Ahaxahqub, etc. 

Ériphilb, etc. Cléozt, etc. 

Iphicbatb, I princes, amants Chorèbb, suivant d*Aristione. 

TiMOGjJks, j d'Ériphile. Clhidas, plaisant de cour. 

SOSTRATB, etc. UHft FAUSSE ViNUS, etc. 

CLÊoincB, etc. 

AGTBUBS DBS IMTKBBlàDBS. 

Premier intermède, 
ÉoLB. PâcHBUBs DE CORAIL dansants. 

TarroKs chantants. NBPrinŒ. 

Flbuybs chantants. Six Dieux marins dansants. 

Amours chantants. 

Deuxième intermède. 

Trois Pantomimes dansants. 

Troisième intermède, 
La Nymphe de la vallée de Tempe. 

ci-dessus, p. 227) ; il reoDuvrait sans doate, dans ce costume de Clitidas, 
comme dans celui de Sosie en voyage, la tunique de convention appelée ton- 
nelet ; celui-cif non pour Qitidas, trc^ petit personnage, mais pour les héros, 
les princes, était continué au-dessous de la cuirasse (que remplaçait ici une 
chemisette ou plastron?) par un bas de saie bouffant (tome lY, p. m, 
note 6). 11 nous reste néanmoins quelque doute sur ce jupon : il ne semble 
pas impossible qu*on eût entendu désigner par là le tour d^étoffe, le bas de 
saie tout simple tombant de la ceinture. — La gravure de i68a montre en 
outre Clitidas coiffé d'une sorte de béret. Les princes (ou peut-^tre Soatrate et 
Fun d'eux) s'y voient ei) vastes perruqmes, coiffés de chapeaux à plumes, avec 
des flots de linge et de ruban au cou, des cuirasses damasquinées et de riches 
bas de saie festonnés, les jambes nues, les pieds chaussés de brodequins ornés 
de nœuds. — Ajoutons à ces détails de costume la description que donne 
Furetière (1690) du tonnelet et de la chemisette. Le premier est, diwil, une 
« partie d'un habit antique qui se disoit des manches et des lambrequins.... > 
La chemisette est une « partie du vêtement qui va jusqu'à la ceinture et qui 
couvre les bras, le dos et l'estomac. Les hommes portent des chemisettes sous 
le pourpoint, de futaine, basin, ratine, chamois, ouatte, etc.... » 
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ACTECB8 DE LA PASTORALS 

en musique. 

Tnas, berger, amant de Calbte. Six Datadis i ^ 

Causix, bergère. Six Faithbs y 

IjiCAnK, berger, ami de Tircis. GuMim, bergère. 

MnrASDBs, berger, ami de Tircis. Philiutb, berger« 

K, I amants TaoïspinTBtDRTADit | ,1^ ^ 1^ 

iB, ( de Caliste. Taoïs PKTirt pAUiiit ( 

Quatrième intermède^ 
Huit Statobs qui dansent. 

Cinquième intermède, 
QuATBB Pahtomimes dansants. 

Sixième intermède, 

fAtS des jeux PTTniNS. 

La Prêtresse. Hurr Esclatu dansanti. 

Deux SAcaiiPiCATEuas chantants. Quatre HoMMisarmës à la grecque. 

Six MunsTREs du sacrifice, por- Quatre Femmes armées À la grco- 

tant des bacbes, dansants. que. 

Choeur de Peuples. Un HÉRAirr. 

Six Voltigeurs, sautant sur des Six Trompbttis. 

cheTaux de bois. Uir Timbalier. 

Quatre Conducteurs d'esclatbs Apollon. 

dansants. Suitants D'ApoLLOir danitnts. 

La êcène est en Thessalie^ dans la vallée de Tempe. 



38o LES AMANTS MAGNIFIQUES. 



AVANT-PROPOS*. 

Le Roi, qui ne veut que des choses extraordinaires 
dans tout ce qu'il entreprend, s*est proposé de donner 
à sa cour un divertissement qui fût composé de tous 
ceux que le théâtre peut fournir; et pour embrasser 
cette vaste idée, et enchaîner ensemble tant de choses 
diverses, Sa Majesté a choisi pour sujet deux princes 
rivaux, qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tempe*, où l'on doit célébrer la fête des jeux Pythiens', 
régalent à Tenvi^ une jeune princesse et sa mère de toutes 
les galanteries dont ils se peuvent aviser. 

I. Cet aytnt-propos est placé, noas Payons dit, ayant la liste dm Pom»- 
nages dans l'édition de 1784; mais après, comme ici, dans celle de i68l. 

a. La fameuse yallée de Thessalie, située entre les monts (Hjmpe et Ona, 
et arrosée par le Pénée. 

3. Une fête quMl faut supposer être une commémoration, nue imitatifcm da 
celle que la Grèce solennisait tous les quatre ans à Delphes. Peut-être rof^ 
donnateur de la dernière entrée du ballet arait-il eu Tidée de mettre en scaM 
le sacrifice qu'une antique tradition obligeait les Delphiens à venir offrir, 
dans la yallée de Tempe, à leur Apollon Pythien, et dont l'appareil pouvait 
emprunter quelque chose aux spectacles des grands jeux. Voici comment, aa 
chapitre xxxv du F'ojrage du jeune Anacharsis en Grèce '^^ sont résumés les 
renseignements qu'on avait pu trouver ^ sur la théorie, le pèlerinage public 
des Delphiens ; Tabbé Barthélémy rapporte le récit de son voyageur à un temps 
antérieur de moins d'un siècle à celui où Molière a voulu transporter les spec- 
tateurs «. « C'était la théorie ou députation que ceux de Delphes envoient 
de neuf ans en neuf ans à Tempe. Ils disent qu'Apollon était venu dans 
leur ville avec une couronne et une branche de laurier cueillies dans cette 
vallée; et c'est pour en rappeler le souvenir qu'ils font la députation que nous 
vîmes arriver. £lle était composée de l'élite des jeunes Delphiens. Us firent 
un sacrifice pompeux sur un autel élevé près des bords du Pénée ; et après 
avoir coupé des branches du même laurier dont le Dieu s'était couronné, ils 
partirent en chantant des hymnes. » Voyez le VI* intermède. 

4* A l'envie. (1734.) — Pour régaler^ comparez ci-dessus, p. ia4* 

« Tome III, p. 339 et 34o de la 4« édition (an VII). 

^ ParticuUèrement dans Élien, au chapitre i du livre III des Histoiret 
diverses. 

o Des faits précis, mentionnés dans la première scène, l'invasion du nord 
de la Grèce par les Gaulois, en 279, et l'entière défaite, près de Delphes, de 
l'un de leurs Brennus, fixent à quelques années de là le temps de l'action. 
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LE DIVERTISSEMENT ROYAL ^ 



PREMIER INTERMEDE. 

Le théâtre s'outtc à Tagréable bruit de quantité dUnstruments*, 
et d'abord il offre aux yeux une raste mer, bordée de chaque 
côté de quatre grands rochers, dont le sommet porte chacun un 
Fleuve, accoudé sur les marques* de ces sortes de déit^. Au pied 
de ces rochers sont douze Tritons de chaque côté, et dans le 
milieu de la mer quatre Amours montés sur des dauphins, et der- 
rière eux le dieu Éole, élevé au-dessus des ondes sur un petit 
nuage. Éole commande aux rents de se retirer, et, tandis que les 
Amours, les Tritons, et les Fleuves lui répondent^, la mer se 
calme, et du milieu des ondes on voit s'élever une île. Huit 
Pêcheurs sortent du fond de la mer avec des nacres de perles > et 
des branches de corail, et, après une danse agréable, vont se placer 
chacun sur un rocher au-dessous d'un Fleuve. Le chœur de la 
musique annonce la venue de Neptune, et, tandis que ce dieu 
danse avec sa suite, les Pêcheurs, les Tritons et les Fleuves ac- 
compagnent ses pas de gestes différents et de bruit de conques de 
peries. Tout ce spectacle est une magnifique galanterie, dont Fun 
des princes régaie sur la mer la promenade des princesses*. 

I. Td est le titre du livret original des intermèdes on divertissements, dont 
le premier précède le 1*' acte, dont les cinq autres suivent chacun un acte 
d« la comédie. Comme il est dit à la fin de la Noticcy nous donnerons snc- 
eotMTement le texte de ce programme, où tous les vers ont été insérés. 

a. Sur la musique des intermèdes, voyez la dernière note, ci-après, p. 47i* 

3. Les attributs : des urnes, des avirons, des rostres. 

4. Et tandis que quatre Amours, douze Tritons, et huit Fleuves lui répon- 
dent. (i68a, 84 A, 94 B.) 

5. Yoyex dans le Dictionnaire de LiUré, à Vffisiorifue du mot Nacri, 
des exopoi'ples da seizième ûède on ce terme n*est pas employé comme nom 
de matière, mais, de même qu*ici, pour désigner les conques mêmes. 

6. Le théâtre s'ouvre à Pagréable bruit d*un grand nombre d'instruments, 
et d'abord il oSre aux yeux des spectateurs une vaste mer bordée de chaque 
côté de sept grands rochers, avec huit Neuves accoudés sur les marques de 
ees sortes de déités. Autour desdiu Fleuves sont seiie Tritons, et an mÏKea de 
la mer quatre Amours montés sur des dauphins, avae le diea Éole derrière 
eux, âevé aa-dessos des ondes sur on petit nuage. Éole commande aox YenU 
de se retirer, et tandis que les Amours, les Tritons, et les Fleaves lui répon- 
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NEPTum : Le ROI. — Six Dieux mabihs : Moksibuh ils Graid*, 
le marquis db VimsaoT, le marquis db Rassbht, M. Bbaughamp, 
les sieurs Fatibh et la Pibrbb. 

Hun Fleutes : MM. Bbaumoet, Feenon Taînë, Noblbt, SEEiGxur, 

Datid, Au&at, Detellois et Gillet. 

Douze Tairoirs : MM. le Geos, Hedouik, Doh, GurcAir Faîne, 
GnroAH le cadet, Fbbboh le cadet, Rbbbl, LAKGBZy Desghamps, 
MoBEL, et deux Pages de la musique de la Chapelle. 

QuATBE Amoubs : quatre Pages de la musique de la Chambre. 

ÉoLB : M. Estival*. 

Hurr P^HBUBS : MM. Jouah, CHicAinrEAu, Pezah Painë, Màcirr, 

JOUBBBT, MaTBUX, LA MoiTTAOïrB et LSSTAVG. 
RÉCIT D*ÉOLb'. 

FentSy qui troublez les plus beaux Jours y 
Rentrez dans ços grottes profondes , 

dent, la mer se calme, et da milieu des ondes on yoit s'éleror iom Hé. Bdlt 
Pécheurs sortent du fond de la mer avec des nacres de perles et des' 
ches de corail, et après une danse agréable, le chœur de la mosâque 
la Tenue de Neptune, qu'on voit parollre au milieu des ondes, STee les 
qnes de sa divinité, accompagné de six dieux marins, et pendant qœ es 
dieu danse avec sa suite^ les Pécheurs, les Tritons^ et les Fleuves accompa- 
gnent ses pas de gestes différents, et de brttit de conques de perles. [Le BaU 
let des ballets f 167 1.) 

I. Monsieur le Grand, comme cela a été rappelé au Ballet des Muset 
(tome yi, p. 279, note 4)* désignait le comte d* Armagnac, de la maison ds 
Lorraine, grand écuyer de France. Sur les deux autres personnages de la suite 
du Roi, voyex tome lY, p. 77, notes a et 3. Trois danseurs de profisasioa 
les assistaient en complétant le groupe; sur Beauchamp, le plus illastre 
compositeur des ballets du Roi, voyez tomes III, p. 6, lY, p. ta, note s, 
p. 74, note 4, et p. 339. 

a. La belle voix de basse de ce chanteur a été employée par LoUi daas 
presque tous ces divertissements de cour. 

3 de conques de perles. — Éolx : M. d'Estival. Quatre Annimn : 

Jannot, Renier, Pierre et Oudot. Hmt Fleuves : MM. Beaumont, Femon Palaé, 
Rebel, Serignan, David, Anrat, Devellois et Gillet. Seize TYitons .* MM. Boay, 
de la Grille, le Gros, Hedouhi, Gaye, Donc (sic), Gingan l'alné, Gingan le ca- 
det, Femon le cadet, Deschamps, Langez, Morel, le Maire, Bernard, P er ch ot 
et Oudot. Neptune : M. de Saint- André. Six dieux marins : BfM. Magny, 
Favre, Favier cadet, Joubert, Foignard l'ainé et Foignard le cadet. Huit fê» 
cheurs s MM. Beauchamp, d*Eydieu, Chicanneau, Lestang, Mayeoz, FsTÎer, 
Isaac et Saint- André cadet. Récit d'Écle, etc. {Le Ballet des balhu, 167 1.) 
— De tons les noms d'acteurs, les éditions de i68a, 84 A, 94 B ne donnent qui 
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Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphjrres*^ et les Amours^. 



Ulf TRITOlf', 



Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides ? 
Venez ^ venez ^ Tritons; cachez^iH)uSy Néréides^. 



TOUS LES Tarroifs*. 
allons tous au'deuant de ces dipinités^ 
Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés^. 

UN amour''. 
Ah ! que ces princesses sont belles ! 

\m AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s^y rendroient pas ^P 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des Immortelles j 
Notre mère, a bien moins d^appas^. 

cens du Roi et de trois grands personnages de la cour qai figurent à la fin de 
ce premier intermède et da dernier. Id, après les mots : « des princesses » 
(p. 38 1), elles portent simplement : Phemièrb bsitru di ballit. Neptuiib et 
six dieux marins, I^uxieme entées de ballet. Huit pScheurs de corail, f^ert 
chantés (ces deux roots sont omis dans le texte de 1694 B) . Récir d*Éolb. 
I. LesZéphirs. (1682, 84A, 946, et Copie de la partition.) 
a. Les deax premiers vers de ee couplet, puis les deux derniers sont 
répétés dans le chant; au second, il y a, les deux fois, répétition particulière 
de « Rentrez ». 

3. Une basse, d'après la partition. 

4. Ce Ters, allongé d*un second « cachex-vous », est dit deux fois, 

5. Chobdr de Tbitons. {Copie de la partition,) 

6. Après que le chœur a chanté trois fois le premier vers en disant d*abord 
deux lois, puis six, puis deux le mot « Allons », il ne chante le second rert 
qu'uM ùÀs ; mais deux dessus le reprennent et le répètent (la seconde Cms 
avec répétition, par le premier dessus, qui d'dbord diante seul, du premier 
hémistiche), et enfin tout le chœur le redit encore. 

7. Un premier ou haut dessus, ainsi que les autres Amours, d*après la def 
«nployée dans la partition. 

8. Qui ne se rendraient k elles, on, en réponse an dernier rers des Tri- 
tons^ çui ne se rendraient a leurs beautés g mais cette dernière explieatioA 
nous parait moins probable à eaose de la distance dy à beautés, et im I*iistge 
alors très-epmmnn de (aire rapporter jr «a aoms de pertoanes aosil bien 
qu'aux Bonu de choses. 

9. Yoici comment, d'après b partitioB, étaient distriboées, entris les des- 
SOS, les paroles de ee eooplet. Le TreéMnê / « La plot beDe des 
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CHŒUR. 

Allons tous au-de\fant de ces dwinités^ 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés^. 

UN TRlTOlf*. 

Quel noble spectacle s^ avance! 
Neptune y le grand dieu^j Neptune auec sa cour^ 
Paient honorer ce beau Jour 
De son auguste présence *. 

CH<»UR. 

Redoublons nos concerts^^ 
Et faisons retentir dans le i^ague des airs 
Notre réjouissance •. 



Pour le ROI, représenunt Neptane''. 

Le Ciel y entre les dieux les plus considérés ^ 
Me donne pour partage un rang considérable, 

teUet. » Le Troisième et un Quatrième : « Notre mire a bieii moiat d*appat. > 
Le Second et le Quatrième : « La plas belle des Immortelles. » Le Prêmer et 
le Troisième : « Notre mère a bien moins d'appas. » Le Troisième .* c La plai 
belle des Immortelles. » Les Quatre : « Notre mère a bien moins d*appas. ■ 

I . A cette reprise du chœur, qui s^eiécutait ici comme plas haut (p. 383, 
note 6), succède, dans la partition, la danse des Pêcheurs de corail, 

a. Une basse ou baryton. — 3. Ce grand dieu. (Partition,) 

4. C'est à la glorification du Roi qu'aboutit ce premier intermède, eomne 
y aboutira d'une façon plus éclatante encore le dernier. « Notre siècle, avait 
dit Corneille en i66o«, a inventé nne autre espèce de prologue pour les piè- 
ces de machines, qui ne touche point au sujet, et n'est qu'âne louange adroits 
du prince devant qui ces poëmes doivent être représentés.... Ces prologoei 
doivent avoir beaucoup d'invention; et je ne pense pas qu'on j poiaae ratson* 
nablement introduire que des Dieux ^ imaginaires de l'antiquité, qui ne laiianat 
pas toutefois de parler des choses de notre temps, par une fiction poMqae, 
qui fait un grand accommodement de théâtre. » 

5. Le chœur, après avoir chanté bis le premier yers de ce eoaplet, puis 
chacun des hémistiches du second vers, et chanté nne seule fois le dec^er, 
ajoute encore : « Et faisons retentir {ter l'hémistiche), dans le ragne dsi 
dbra (bis l'hémistiche), Notre réjouissance. » 

6. Ici finit le fragment emprunté à eet intermède par le Ballet des hetlUtt. 

7. Les vers suivants sur le personnage qoe le Roi se proposait de rcpréiai 

• Premier Discours..,, du poime dramatique^ tome I, p. 46 et 47. 

^ D'autres personnagea que des Dieux : voyes ci-après, p. SSS, not« i. 
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Et me faisant régner sur les flots azurésy 
Rend à tout Cuniçers mon poutfoir redoutable. 

Il ri est aucune terre^ à me bien regarder j 
Qui ne doiife trembler que Je ne m y répande y 
Point d'États quà F instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien nen peut arrêter le fier débordement^ 
Et d'une triple digue à leur force opposée 
On les verrait forcer le ferme empêchement^ 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais Je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j^ exerce ^ 
Et laisser en tous lieux y au gré des matelots^ 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États ^ 
On voit quelques vaisseaux y périr par Forage^ ; 
Mais contre ma puissance on nen murmure pa^^ 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour Monsieur le Grand'. 
U empire oîi nous vivons est fertile en trésors y 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bords ^ 
Et pour faire bientôt une haute fortune^ 
Il ne faut [rien qu avoir la faveur de Neptune. 

Pour le marquis de Yilleroi. 
Sur la foi de ce dieu de V empire flottant 
On peut bien s^ embarquer avec toute assurance : 



dans ee baOet^ qa*3 reprétenU au plus nae fois, sont l«f dernian qa*aiieiia 
poSte ait ea i eompoter pour loi en pareOla oecation : Toyax b NoiUêf p.- 354 
•ft 355. On te rappelle qoeeaa aortea de vera n*étaient faits que pour être iméfét 
4mm* 1m livreta et loa par lea tpeetatenra, on d^avanee on an moment de Ten- 
tK&e dea igvranta : Tojres one citation de Baain, an tome I, p. $95, sole 4. 

I. ComBM edoi qui portait Foneqnet et aa lÎMrtnne. 

9. An nom de ee peraonnag e, et i clMenn dea deux ioiTanta* lot édition* 
cl0 i68n« S4 A, 94 B, 1734 ajootent eea BMita : « wpféwtanr nm dlen nMfis* • 

Moufao. Tn sS 
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Les flots ont de V inconstance ; 

Mais le Neptune est constcaU. 

Pour le marquis de Rassent. 
Voguez sur cette mer (Tun zèle inébranlable : 
Cest le moyen eVaifoir Neptune fcuH>rable. * 

I. Ici le Divertissement ropralf qui iM doBne que Ut imttrnmôm, 
ainû la place du premier acte : « Lx vexmixb. actb db ul covédOi flil 
passe dans Pagréable solitade de la vallée de Tempe. » — Yoiei tpàt Mtkl 
teste et la disposition du Premier intermède dans Tédition de 1734 : 

LES AMANTS MAGNIFIQUES, 

Comédie'MUi. 

PREMIER INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une vaste mer bordée de chaque e6té de ^ 
grands rochers, dont le sommet porte chacun un FleuTO appuyé uawM^^ 
Au pied de ces rochers sont douze Tritons, et dans le milieu de la ner frii 
Amours sur des dauphins, Éole est éleré an-dessot des ondes anr u ■■!>• 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BOLS, FUtUTES, TBITONS, AMOUBS. 
ifcOLB. 

^ents^ etc**.. 

SCÈNE II. 

La mer se calme, et, du milieu des ondes, on Toit s^^erer nue vîli.i^ 
Pécheurs sortent du fond de la mer avec des nacres de perle et des bvAi 
de corail. 

ÉOLB, FLBUVES, TRITONS, AMOUBS, PiCHKUBS DB GOBAIL. 

UN T&rroN. 
Quels, etc. 

CHOEUR DB TRITONS. 

Allons tous, etc. 

Première entrée de Ballet» 

Les Pécheurs forment une danse, après laquelle ils Tont te plaeer eht 
sur un rodier au-dessous d*un fleure. 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle s* avance? 
Neptune^ le grand dieu Neptune^ etc. 

LR CHORUR. 

Redoublons, etc. 

SCÈNE m. 

XBPTUirB, DIBUX MARINS, iOLB, TRITONS, FLBUTBS, AMOUBS, FtaOK 

Deuxième entrés de ballet, 
Neptune danse avec sa suite. Les Tritons, les Fleavas et les PM 
accompagnent ses pas de gestes différents et de bruit de eonqnet de piris 

Fin du premier intermède. 
Vers pour le Roi, ete. 



LES 

AMANTS MAGNIFIQUES. 

COMÉDIEi. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CLITIDAS* 

Il est attaché à ses pensées'? 

SOSTRATE '. 

Non, Sostrate, je ne vois rien ob tu puisses avoir 
recours, et tes maux sont d'une nature à ne te laisser 
auUe espérance d*en sortir. 

CLITIDAS. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE. 

Hélas! 

CLITIDAS. 

Yoilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, et 
ma conjecture se trouvera véritable. 

1. COMÉDœ-BALLET. (1734.) 

2. La phrase ii*a pas de sigoe d^mterrogadoii dans les éditions de 169s, 
97, 1710, 18, 3o, 33, 34. 

3. SoenATB, à part, (1730, 33 ; id et ans trois reprises soirantes de Soitrate.) 
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808TBATB. 

Sur quelles chimères, dis-moi, pourrois-ta lî^^ 
cpielque espoir? et que peux-tu envisager, que 
freuse longueur^ d'une vie malheureuse, et des eiuil f< 
i ne finir que par la mort ? |ti 

CUTIDAS. k 

Cette tête-là est plus embarrassée que la mienne'? \f 

SOSTRATB. 

Ah'! mon cœur, ah! mon cœur, où mVirez-tottl 
jeté ? Y 

CUTIDÀS. \\ 

Serviteur, Seigneur Sostrate. 

SOSTRJLTB. 

Où vas-tu, Qitidas ? 

CLrriDAS. 

Mais vous plutôt, que faites-vous ici ? et quelle se» | 
crête mélancolie, quelle humeur sombre, s'il vous jJahf 
vous peut retenir dans ces bois, tandis que toat le 
monde a couru en foule à la magnificence de la fête 
dont Tamour du prince Iphicrate vient de régaler sur 
la mer la promenade des princesses, tandis qu'elles y 
ont reçu des cadeaux ^ merveilleux de musique et de 

I. Sinon Textrénie longaeor, antre chose qae TeUréme longoeiir : voys 
au rers 8a3 à^Ampkitrjron, tome VI, p. 4o3. 

a. La phrase n*a pas non plus de signe d^terrogation dans les éditioDi 
de 1694 B, 1730, 33, 34. 

3. CunoAs, à part. Il est attaché, etc. Sostbatk, ie erayant seul, NoB,ele. 
Clxtidas, à part. Il raisonne, etc. Sostrate, se croyant seul. Hélas I Cu- 
TiDAS, à part. Voilà, etc. Sostrati, se croyant seul, Snr quelles ehîmères, ete. 
CLTruAS, à part. Cette téte-là, etc. Sostrate, se croyant seul, Ahl (1734.) 

4. On a TU aux Précieuses (tome 11, p. 104, note 5), dans une citation da 
Dictionnaire de V Académie (1694), qae cadeau se disait non-seolenent d'iiB 
repas (surtout donné aux champs «] , mais de tout dÎTertissement, de toute 
fête offerte à des dames. La Fontaine a employé plusieurs fi»a I0 mot en es 
sens, dans trois contes, Belphégor, le Faucon^ la Courtisane «uuoureuM, et 
dans une lettre au prince de Conti du 18 août 1689. 

« Yoyex tome m, p. ai8 et 219, les rers 796, 797 et Soo àe PÉaoU des 
femmes. 
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laiise, et qa*on a Ta les rockers et les ondes se parer 
le diTÛiîtes pour faire honneur à leors attraits? 



Je me figure assez, sans la voir, cette magnificencct 
•t tant de gens d'ordinaire s'empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fêtes, que j'ai cru à pro« 
K>8 de ne pas augmenter le nombre des importuns. 

CLmDÀS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais r.en, 
*t que vous n'êtes point de trop, en quelque lieu que 
rous soyez. Votre visage est bien venu partout, et il n'a 
yarde d'être de ces visages disgracies qui ne sont ja- 
mais bien reçus des regards souverains. Vous êtes éga- 
.ement bien auprès des deux princesses ; et la mère et 
[a fille vous font assez connoître l'estime qu'elles font 
le TOUS, pour n'appréhender pas de fatiguer leurs yeux; 
5t ce n'est pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

SOSTRATE. 

J*avoue que je n'ai pas naturellement grande curio* 
âté pour ces sortes de choses. 

clitidàs. 

Mon Dieu! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
[es choses, on en a toujours pour aller où Ton trouve 
:out le monde, et quoi que vous puissiez dire, on ne 
lemeure point tout seul, pendant une fête, à rêver parmi 
les arbres, comme vous faites, à moins devoir en tête 
quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que voudrois-tu que j'y pusse avoir? 

CLITIDÀS. 

Ouais, je ne sais d'où cela vient, mais il sent ici Ta* 
nour : ce n*est pas moi. Ah, par ma foi ! c'est vou§» 

SOSTEATS, 

Que tu es fou, Clitidai ! 
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CUTIBÂS. 

Je ne suis point fou, vous êtes amoureux : j*ai le net 
délicat, et j*ai senti cela d'abord. 

SOSTRÀTE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée ? 

CLITIDÂS. 

Sur quoi ? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRÀTE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à Theure celle 
que vous aimez. J'ai mes secrets aussi bien que notre 
astrologue, dont la princesse Aristione est entêtée; et, 
s'il a la science de lire dans les astres la fortune des 
hommes, j'ai celle de lire dans les yeux le nom des pe^ 
sonnes qu'on aime. Tenez- vous un peu, et ouvrez les 
yeux. É, par soi, É^; r, i, ri, Ëri; p, h, i, phi, Ériphi; 
1, e, le : Ériphile. Vous êtes amoureux de la princesse 
Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon 
trouble, et tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant? 

SOSTRATE. 

Hélas ! si, par quelque aventure, tu as pu découvrir 
le secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne 
le révéler à qui que ce soit, et surtout de le tenir cache 
à la belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et sérieusement parlant, si dans vos actions j'ai bien 
pu connoître, depuis un temps, la passion que vous 

I. Éj par lui-même, la voyelle e seule, sans aucune ardculation decoasoiit 
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voulez tenir secrète, pensez-vous que la princesse Ërl- 
phile puisse avoir manqué de lumière pour s'en aper» 
cevoir ? Les belles, croyez-moi, sont toujours les plus 
clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu'elles causent, 
et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre 
mieux qu'à tout autre à celles à qui il s'adresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards l'amour que ses, 
charmes m'inspirent; mais gardons bien que, par nulle 
autre voie, elle en apprenne jamais rien *. 

CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous ? Est-il possible que ce même 
Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gau- 
lois*, et dont le bras a si glorieusement contribué à 
nous défaire de ce déluge de barbares qui ravageoit la 
^rèce ', est-il possible, dis-je, qu'un homme si assuré 
dans la guerre soit si timide en amour, et que je le voie 
trembler à dire seulement qu'il aime ? 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas, je tremble avec raison, et tous les Gau- 
lois du monde ensemble sont bien moins redoutables 
que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis, et je sais bien pour moi 
qu'un seul Gaulois, l'épée à la main, me feroit beau- 
coup plus trembler que cinquante beaux yeux ensemble 
les plus charmants du monde. Mais dites-moi un peu, 
qu'espérez- vous faire ? 

à ajouter, fait une syllabe, fait é : on faisait sans doute dire ainsi aux en- 
fants qu*on exer^it à épeler. 

I. Que par mille aatres voies elle en apprenne rien. (1734. ) 
a. Voyez au Lexique de Corneille ^ tome II, p. 112 et 11 3, de semblables 
exemples de peu ou point employé arec un ni répété. 
3. Voyez ci-dessus, p. 38o, note c. 
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SOSTRÂTB. 

Mourir sans déclarer ma passion. 

CLITIDÀS. 

L*espérance est belle. Allez, allez, vous vous moquez: 
un peu de hardiesse réussit toujours aux amants; il ny 
a en amour que les honteux qui perdent, et je dirois 
ma passion à une déesse, moi, si j'en devenois amou- 
reux. 

SOSTRÀTB. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux à un 
étemel silence. 

CLITIDÀS. 

Hé quoi*? 

SOSTRÀTB. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au Ciel de 
rabattre Tambition de mon amour ; le rang de la Prin- 
cesse, qui met entre elle et mes désirs une distance si 
fâcheuse; la concurrence de deux princes appuyés de 
tous les grands titres qui peuvent soutenir les préten- 
tions de leurs flammes, de deux princes qui, par mille 
et mille magnificences, se disputent, à tous moments, la 
gloire de sa conquête, et sur Tamour de qui on attend 
tous les jours de voir son choix se déclarer ; mais plus 
que tout, Clitidas, le respect inviolable où ses beaux 
yeux assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que l'a- 
mour, et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu 
votre flamme, et n'y est pas insensible. 

SOSTRÀTE. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d'un misérable. 

I. Et quoi? (1734.) 
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CLITIDÀS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup 
le choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette 
petite affaire-là. Vous savez que je suis auprès d'elle 
en quelque espèce de faveur, que j'y ai les accès ou- 
verts, et qu'à force de me tourmenter^, je me suis ac- 
quis le privilège de me mêler à la conversation et par- 
ler* à tort et à travers de toutes choses. Quelquefois 
cela ne me réussit pas, mais quelquefois aussi cela me 
réussit. Laissez-moi faire : je suis de vos amis, les gens 
de mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la Princesse de.... 

SOSTRATE. 

Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t'inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J*aimerois mieux mourir que de pouvoir être accusé par 
elle de la moindre témérité, et ce profond respect où 
ses charmes divins.... 

CLITIDÀS. 

Taisons-nous : voici tout le monde. 

1. Qa*i force de peines, de muItipHer met soins, de m*éyertaer, de me 
traTailler i chercher Toccasion de plaire. « Quand je me tourmente de 
Tooloir TOUS inspirer ici {à Paris) la même attention (à votre santé),,,, » 
écrit Mme de Sévigné (tome VI, p. 9a), c'est-à-dire « Qaand le désir que 
j*ai de Toas inspirer.... me fait chercher sans relAche tous les moyens d*y 
réuÊÊtr, » Et encore (même tome, p. 196) : « Voyez comme il est bon de se 
tourmenter {de se remuer) un peu pour aroir des places; il est certain que 
eelles qui aroient été nommées pour dames d*honneur.... aToient fait leurs 
diligenees. » 

2. £t de parler. (1734.} 
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SCENE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS*. 

ARISTIONE*. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n'est point 
de spectacle au monde qui puisse le disputer en ma- 
gnificence à celui que vous venez de nous donner* 
Cette fête a eu des ornements qui l'emportent sans 
doute sur tout ce que Ton sauroit voir, et elle vient de 
produire à nos yenn quelque chose de si noble, de si 
grand et de si majestueux, que le Ciel même ne sau- 
roit aller au delà, et je puis dire assurément qu'il n'y 
a rien dans l'univers qui s'y puisse égaler. 

TIMOCLÉS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies, et je dois fort 
trembler, Madame, pour la simplicité du petit divertis- 
sement que je m'apprête à vous donner dans le bois 
de Diane. 

ÀRISTIONE. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort agréa- 
ble, et certes il faut avouer que la campagne a lieu de 
nous paroître belle, et que nous n'avons pas le temps 
de nous ennuyer dans cet agréable séjour qu'ont célé- 
bré tous les poètes sous le nom de Tempe. Car enfin, 
sans parler des plaisirs de la chasse que nous y prenons 
à toute heure, et de la solennité des jeux Pythiens que 



1. Les éditions de 1682, 84 A^ 94 B, 97, 17 10, 18, 3o omettent, en tête 
de la scène iz, les noms de Sostrate et de Clxtidas. 

2. AaiSTioifE, à Iphicrate, (1734.) 
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l'on y célèbre tantôt *, vous prenez soin l'un et l'autre 
de nous y combler de tous les divertissements qui peu- 
vent charmer les chagrins des plus mélancoliques. D'où 
vient, Sostrate, qu'on ne vous a point vu dans notre 
promenade ? 

SOSTRATB. 

Une petite indisposition, Madame, m'a empêché de 
m'y trouver. 

IPHICRÀTE. 

Sostrate est de ces gens. Madame, qui croient qu*il 
ne sied pas bien d'être curieux comme les autres ; et il 
est beau d'affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 

SOSTRÀT£. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce 
que je fais, et, sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m'atti- 
rer, si quelque autre motif ne m'avoit retenu. 

ARISTIONE. 

Et Clitidas a-t-il vu cela ? 

CLITIDÀS. 

Oui, Madame, mais du rivage. 

ÀRISTIONE. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi! Madame, j'ai craint quelqu'un des accidents' 
qui arrivent d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit, 
j'ai songé de poisson mort, et d'œufs cassés, et j'ai ap- 
pris du seigneur Anaxarque que les œufs cassés et le 
poisson mort signifient malencontre'. 

I. Voyez ci-dessas, p. 38o, note 3. 

3. De ces accidents. (1734*) 

3. Dans le Dépit amoureux (acte V, scène yi, Tert i633-i635, tome I, 
p. 5ii), Mascarille prétend aussi avoir été effinyé par une vision d*<mifii cai-^ 
séi ; celle du poisson mort rappelle Feaa bourbeuse ne Dorine eite parmi 
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ÀlfÀXlRQUE. 

Je remarque une chose : que Qitidas n^auroit rien à 
dire s^il ne parloit de moi. 

CLrriDÀS. 

C'est quHl y a tant de choses à dire de vous, qu^on 
n'en sauroit parler assez. 

ÀNÀXÀRQUE. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puisque je 
vous en ai prié. 

CLITIDÀS. 

Le moyen ? Ne dites-vous pas que l'ascendant * est plus 
fort que tout? et s'il est écrit dans les astres que je sois 
enclin à parler de vous, comment voulez-vous que je ré- 
siste à ma destinée ? 

AlfÀXARQUE. 

Avec tout le respect, Madame, que je vous dois, il y 
a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout 
le monde y prenne liberté de parler, et que le plus hon- 
nête homme y soit exposé aux railleries du premier 
méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de Thonneur. 

ARISTIONE*. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu'il 
dit! 

CLITIDÀS. 

Avec tout le respect que je dois à Madame, il y a une 
chose qui m'étonne dans l'astrologie : comment des gens • 

les mauvais présages de rêves (à la scène iy de Pacte II du Tartuf/Cy vers 806, 
tome IV, p. 4^4)* 

1. Voyez au vers 1099 de V École des maris (tome II, p. 484}, et comparez 
les vers SSg et 540 du Tartuffe (tome IV, p. 434). 

2. Aristigite, à Anaxarque. (1734.) 

3. 11 y a une chose que je ne m'explique point..., c'est comment il se 
peut faire que des gens.... L*éditeur de 1734 a changé comment en que : « n 7 
a une chose qui m*étonne..., que des gens.... » 
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qui savent tous les secrets des Dieux, et qui possèdent 
des eonnoissances à se mettre au-dessus de tous les 
hommes, aient besoin de faire leur cour, et de deman- 
der quelque chose. 

▲IfAXÀRQUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et 
donner à Madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi ! on les donne telles qu'on peut. Vous en par- 
lez fort à votre aise, et le métier de plaisant n'est pas 
comme celui d'astrologue. Bien mentir et bien plaisan- 
ter sont deux choses fort différentes, et il est bien plus 
facile de tromper les gens que de les faire rire. 

ÀRISTIONB. 

Eh ! qu'est-ce donc que cela veut dire ? 

CLITIDÀS, se parlant à Im-méme. 

Paix! impertinent que vous êtes. Ne savez-vous pas 
bien que l'astrologie est une affaire d'État, et qu'il ne 
faut point toucher à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plu- 
sieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous prenez 
de certaines libertés qui vous joueront un mauvais tour: 
je vous en avertis ; vous verrez qu'un de ces jours on 
vous donnera du pied au cul, et qu'on vous chassera 
comme un faquin. Taisez-vous, si vous êtes sage. 

ÀRISTIONE. 

Oh est ma fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame, elle s'est écartée, et je lui ai présenté une 
main qu'elle a refusé d'accepter. 

ÀRISTIONE. 

Princes, puisque l'amour que vous avez pour Éri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu 
vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous que vous 
fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu*avec pleine 



3^8 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

soumission aux sentiments de ma fille , vous attendez 
un choix dont je Tai faite seule maîtresse, ouvrez-moi 
tous deux le fond de votre âme, et me dites sincère- 
ment quel progrès vous croyez Tun et Tautre avoir ùàt 
sur son cœur. 

TIMOCLiS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter ^ : j'ai fait oe 
que j'ai pu pour toucher le cœur de la princesse Éri- 
phile, et je m'y suis pris, que je crois ', de toutes les 
tendres manières dont un amant se peut servir, je lui 
ai fait des hommages soumis de tous mes vœux, j*ai 
montré des assiduités, j'ai rendu des soins chaque jour, 
j'ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes, 
et l'ai fait exprimer en vers aux plumes les plus déli- 
cates', je me sub plaint de mon martyre en des termes 
passionnés, j'ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu*à ma 
bouche, le désespoir de mon amour, j'ai poussé, à ses 
pieds, des soupirs languissants, j'ai même répanda des 
larmes; mais tout cela inutilement, et je n'ai point 
connu qu'elle ait dans l'âme aucun ressentiment^ de 
mon ardeur. 



1. Je ne sais point homme à me flatter. Voyez ci-dessus à P Avare ^ p. loo* 
et note i, et ci-après, p. 44^, note a, et p. 461. 

2. Ce tour a été aussi relevé à V Avare, ci-dessus, p. 107, note a. 

3. C'était assez Tusage alors.... que les grands seigneurs, en pareille occa- 
sion, empruntassent la plume des poètes de profession, et n*en fissent pas 
mystère. C*est un fait connu que Louis XIY envoyait à Mlle de la Vallière 
des vers composés par Bensserade, qui composait aussi les réponses; et ni le 
Roi ni sa maîtresse ne cherchaient à se tromper là-dessus. Tout le monde ne 
te piquait point alors de bel esprit ; les poètes étaient une classe d'hommst à 
part, et on leur demandait des vers, comme on demande aujourd'hui des fleurs 
à une bouquetière, (^"^ote ePAuger.) 

4* Que j'aie à attendre d'elle aucun retour : 

.... Je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me fait Toir 
Tout le ressentiment qu'une Ame puisse avoir. 
(Done Elvire à Dom Garde, vers io3o et io3i, tome II, p. a88.) 

Yoycs la note, tome II, p. si88, et comparez d-après, p. 434. 
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ÀRISTIONE. 

Et VOUS, Prince? 

IPHICRÀTE. 

Pour moi, Madame, connoissant son indifférence et 
le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu'on lui rend, je 
n*ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni soupirs, 
ni larmes. Je sais qu'elle est toute soumise à vos volon- 
tés, et que ce n'est que de votre main seule qu'elle vou- 
dra prendre un époux. Aussi n'est-ce qu'à vous que je 
m'adresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. Et plût 
au Ciel, Madame, que vous eussiez pu vous résoudre à 
tenir sa place, que vous eussiez voulu jouir des con- ^, 
quêtes que vous lui faites, et recevoir pour vous les 
vœux que vous lui renvoyez! 

ÀRISTIONE. 

Prince, le compliment est d'un amant adroit, et vous 
avez entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour 
obtenir les filles ; mais ici, par malheur, tout cela de- 
vient inutile, et je me suis engagée à laisser le choix 
tout entier à l'inclination de ma fille. 

IPHICRÀTJB. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, 
ce n'est point compliment. Madame, que ce que je vous 
dis : je ne recherche la princesse Ëriphile que parce 
qu^elle est votre sang; je la trouve charmante par tout 
ce qu'elle tient de vous, et c'est vous que j'adore en elle. 

ARISTIOIfB. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHICRÂTB. 

Oui, Madame, toute la terre voit en vous des attraits 
et des charmes que je.... 

ARISTIONE* 

De grâce, Prince, ôtons ces charmes et ces attraits : 
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vous savez que ce sont des mots que je retranche des 
compliments qu*on me veut faire. Je soufire qu^on me 
loue de ma sincérité, qu'on dise que je suis une bonne 
princesse, que j'ai de la parole* pour tout le monde, de 
la chaleur pour mes amis, et de Testime pour le mérite 
et la vertu : je puis tâter de tout cela ; mais pour les 
douceurs de* charmes et d'attraits, je suis bien aise qu'on 
ne m'en serve point ; et quelque vérité qui s'y pût ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d'en goûter la 
louange, quand on est mère d'une fille comme la mienne. 

IPHICRÀTB. 

Ah ! Madame, c'est vous qui voulez être mère malgré 
tout le monde ; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent; 
et si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne seroit que 
votre sœur. 

ÂRISTIONE. 

Mon Dieu ! Prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes; je veux 
être mère, parce que je la suis, et ce seroit en vain que 
je ne la voudrois pas être^. Ce titre n'a rien qui me 

I. On dit être de parole^ rC avoir qvCuru parole^,,^ mais avoir de la parole 
pour tout le monde est une expression qui n*est point en usage et n*y a peat- 
étre jamais été. [Note eTAuger,) Génin entend l*expres8ion dans un sens qni 
viendrait fort naturellement ici, et que nous croyons le vrai, quoiqu*il ne pa- 
raisse pas moins insolite : Je suis affable, j*ai de bonnes paroles.... 

a. Pour les cajoleries, les termes flatteurs de.... 

3. Parce que j*en suis une, parce que je suis la mère d^Ériphile : voyes an 
tome Yl (scène vi du Sicilien) la note i de la page a48 ; nous y ajouteroas 
ici ce passage du Menagiana (i** édition, 1693, p. 35), qni n*a pas toajonrt 
été rapporté très- exactement : « Mme de Sévigny sUnformant de ma santé, je 
lui dis : « Madame, je suis enrhumé. » Elle me dit : « Je la suis aussi. » Je 
lui dis : « Il me semble, Madame, que selon les règles de notre langue il 
« faudroit dire : Je le suis, •— Vous direx comme il tous plaira, répondit- 
« elle; mais pour moi, je ne dirai jamais autrement que je n'aye de la barbe. » 
La seconde édition du Menagiana (1694* p. 27 et a8) a une variante qoi a été 
préférée par la Monnoye et le plus souvent reproduite : « Vous direx eonunt 
il vous plaira,... mais pour moi je croirois avoir de la barbe &i je disois an- 
trement. » — L'éditeur de 1734 a corrigé comme il avait fait an Sieiliem : 
« Parce que je le suis, et ce seroit en vain que je ne le voudrois pas être. » 
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choque, puisque, de mon consentement, je me suis ex- 
posée à le recevoir. Cest un foible de notre sexe, dont, 
grâce au Gel, je suis exempte; et je ne m^embarrasse 
point de ces grandes disputes d*age, sur quoi nous voyons 
tant de folles. Revenons à notre discours. Est-il pos- 
sible que jusqu*ici^ vous n'ayez pu connoitre ob penche 
rinclination d'Ériphile ? 

IPHICaiTE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TIMOCLÈS. 

C^est pour moi un mystère impénétrable. 

ÀRISTIONB. 

La pudeur peut-être Tempêche de s'expliquer à vous 
et à moi : servons-nous de quelque autre pour découvrir 
le secret de son cœur. Sostrate, prenez de ma pad 
cette commission, et rendez cet office à ces princes, de- 
savoir adroitement de ma fille vers qui des deux ses 
sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre cour 
sur qui vous pourriez mieux verser Thonneur' d^un tel 
emploi, et je me sens mal propre à bien exécuter' ce 
que vous souhaitez de moi. 

ÀRISTIONB. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls 



I. Jusqaet ici. (i73o, 34.) 

a. Faire tomber Thoimeur.... Molière a employé perter d*oiie £içoii ana* 
logue dans le eoaplet de l*£xempt, au Ters ig4a du Tartuffe : 

.... Son cœur sait, qaand moins on y pense, 
D*ane bonne action Terser la récompense, 

la verser sur celui qui Ta méritée. 

3. Monsienr, je sois mal propre i décider la chose, 

dit Alceste, au vers 398 du Misanthrope i Toyex tome V, p. 460 et Bote 9, 

MouiAB. m a6 
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emplois de la guerre : vous avez de Tesprit, de la con* 
duite, de l'adresse, et ma fille fait cas de vous. 

SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, Madame,... 

ÀRISTIOIVB. 

Non, non ; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRÀTB. 

Puisque vous le voulez. Madame, il vous faut obéir; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne 
pouviez choisir personne qui ne fût en état de s^acqoit- 
ter beaucoup mieux que moi d'une telle commission. 

ÀRISTIONE. 

C'est trop de modestie, et vous vous acquitterez tou- 
jours bien de toutes les choses dont on vous chargera. 
Découvrez doucement les sentiments d'Ériphile, et 
faites-la ressouvenir qu'il faut se rendre de bonne heure 
dans le bois de Diane. 



SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS, SOSTRATE^ 

IPHICRATE. 

Vous pouvez croire que je prends part à l'estime que 
la Princesse vous témoigne. 

TIMOCLÈS. 

Vous pouvez* croire que je suis ravi du choix que l'on 
a fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

I. IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, CLITIDAS. (l734.) 

a. IPHICRATE, à Sostrate, Vous pourez, ete. TncocLÈs, à Sosiratt, Yo« 
pouvez. (Ibidem,) 
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TIMOCLÈS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
ju'il vous plaira*. 

IPHICEATB. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLES. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRÀTE. 

. Seigneurs, il seroit inutile : j'aurois tort de passer les 
>rdres ' de ma commission, et vous trouverez bon que 
je ne parle ni pour Tun, ni pour l'autre . 

IPHICRÀTE. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÂS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 



SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLES, CLITIDAS. 

IPmCRATE. 

Clitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis : je 
lai recommande toujours de prendre mes intérêts au- 
près de sa maîtresse, contre ceux de mon rival. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi faire : il y a bien de la comparaison de 
loi à vous, et c^est un prince bien bâti pour vous le 
lisputer •. 

I . A qui il TOUS plaira d'en rendre. 

3. Aller au delà des ordres. Le Maître de Sacy, cité par littré, a dit dan 
ta traduction des Nombres (chapitre xxir, Terset i3, édition in-f> de l^\S) : 
I Je ne pourrois pas passer les ordres du Seigneur » (W<m. potero prmterire ter" 
nonem Domini). Dans l'édition de i685 il y arait : c.Je neponrrois pas.... 
Misaer au delà de la parole de mon Seigneur » . 

3. Aocune de nos éditions anciennes n'a marqué eette phrase ironique d'un 
^ftoint d'esdamation. 
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IPHICRATB. 

Je reconnoîtrai ce service. 

TIMOGLÈS. 

Mon rival ^ fait sa cour à Clitidas ; mais Clitidas sait 
bien qu'il m'a promis d'appuyer contre lui les préten- 
tions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément ; et il se moque de croire* remporter 
sur vous : voilà, auprès de vous ', un beau petit monrenx 
de prince. 

TIMOCLÈS. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour Qitidas. 

CLITIDAS^. 

Belles paroles de tous côtés. Voici la Princesse ; pre- 
nons mon temps pour l'aborder. 



SCENE V*. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONIGE. 

On trouvera étrange, Madame, que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

ERIPHILE. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui somma 

I. Ipbicrate, bas, à Clitidas. Gitidas, etc. OunDAs, bas^ à IphienH. 
Laissez-moi, etc. Iphxcratx, basy à Clitidas, Je, etc. 

SCÈNE y. 

TIMOCLÈS, CLITIDAS. 
TXMOGLÂS. 

Mon rival. (1734.) 

a. Ce tour bien connu prête à deux sens on plutôt à double en>licatioa: 
c'est moquerie à lui, pur amusement que de croire, il n*a garde de ctttf* 
sérieusement ; ou bien, c*est se moquer du monde que de croire. 

3. Au prix de vous, comparé à tous. 

4. Clitidas, seul. (1734.) — 5. SCÈNE VI. (Ibidem,) 
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toujours accablées de tant de gens, un peu de solitude 
est parfois agréable, et qu'après mille impertinents en- 
tretiens il est doux de s'entretenir avec ses pensées! 
t^u'on me laisse ici promener ^ toute seule. 

CLÉONICE. 

Ne voudriez-YOus pas, Madame, voir un petit essai 
de la disposition* de ces gens admirables qui veulent 
se donner à vous? Ce sont des personnes qui, par leurs 
pas, leurs gestes et leurs mouvements, expriment aux 
jeux toutes choses, et on appelle cela Pantomimes. 
J^ai tremblé à vous dire ce mot, et il y a des gens dans 
TOtre cour qui ne me le pardonneroient pas'. 

ÉRIPHILE. 

Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici 
régaler d'un mauvais divertissement ; car, grâce au 
Ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire indiffé- 
remment tout ce qui se présente à vous, et vous avez 
une affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce à vous 
seule qu'on voit avoir recours toutes les muses nécessi- 
tantes^; vous êtes la grande protectrice du mérite in- 

X. C'est, ay«c Imtter^ l'ellipse du pronom réfléehi qui est ordinaire aree 
Jfmre; noos en avons relevé une semblable avec voir^ à la scène y de Pacte VL 
ém V Avare, ei-dessas, p. iio, note i. 

a. De l'adresse, de Tagilité : voyez plus haat, p. 275, note 4. 

3. Le mot était donc nouveau (il manque en effet dans le Trésor de Nicot, 
1606}, ou du moins peu admis, peu usité i la cour. Nous verrons ci-après, 
d>BS le second Intermède (p. 407)* qu'on croit avoir besoin de l'expliquer. Le 
JBlieiicnnaire de Trévoux en cite pourtant un exemple de Saint-Évremond et 
JiMqa'à six de d'Ablancourt (1606- 1664). Richelet (1679) le définit : « Bouf- 
9MB qui imitoit avec les pieds et avec les mains toutes sortes d'actions de 
personnes; » et l'Académie (1694) : « Sorte d*acteur, de personnage muet 
qpii r^résente^ qui exprime par des gestes. » Mais, des deux sens, de nom 
de personne et de nom de chose, que pantomimus avait en latin, Richelet, 
•mai que l'Académie d'abord, n'admettent que le premier ; celle-ci ne donne 
le mot comme adjectif (« ballet pantomime ») que dans sa 4* édition (176a), 
•t comme nom de chose féminin que dans la cinquième (1798]. 

4. Littré explique le mot par nécessiteuses^ en le déclarant inusité en ce 
ieiis. Ce serait une façon de parler empruntée à l'espagnol où le verbe ne» 
^essitar est à la fois actif et neutre. Mais pourquoi Molière n'aurait-il pas pris 
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commode ; et toat ce qu'il y a de vertueux indigents in 
monde va débarquer chez vous. 

CLÉONICB. 

Si vous nVvez pas envie de les voir. Madame, il ne 
faut que les laisser là. 

iaiPHiLE. 
. Non, non; voyons-les, faites-les venir. 

CLéONICB. 

Mais peut-être, Madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILE. 

Méchante ou non, il la faut voir : ce ne seroit arec 
vous que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

CLioNIGE. 

Ce ne sera ici. Madame, qu'une danse ordinaire : 
une autre fois.... 

iRipmLE. 
Point de préambule, Cléonice; qu'ils dansent. 

plaisamment dans son yrai sens français ce participe présent, usité en théo- 
logie : les Mases solliciteuses, qui vous nécessitent, vous contraignent, toos 
font violence (par leurs supplications) ? Peut-être aussi a-t*il choisi à desteii 
une expression flottante entre les deux sens. — A la suite, incommodé^ qui ctf 
dans Pincommodité, c*est-à-dlre, suivant la définition que TAcadémie (169^] 
donne de Tun des sens de ce dernier mot, qui est dans la pauvreté, qÂ 
manque de biens. C'est le contraire d'accommodé : voyez ci-dessus, à CAvan, 
p. 60, note 5. — Comme le dit Auger, Molière se souvenait bien probable- 
ment d'avoir lu dans VAvis mis en tête des Épures en vers et autres oewrts 
poétique* de M, de Bois~Robert~Métel (iôSq, feuille a, feuillet vi r*], qM 
l'auteur avait reçu du cardinal de Richelieu, « dans son Académie de campa- 
gne » », « l'agréable qualité.... d'ardent solliciteur des Muses incommodées. > 

o < n nommoit ainsi, explique Boisrobert, une société de quatre on ôsq 
de ses plus familiers. » 

FIN DU PREMUa ACTE. 
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SEœND INTERMÈDE. 

La confidente de la jeune princesse lui produit trois danseurs, 
8011B le nom de Pantomimes, c'est-à-dire qui expriment par leurs 
gestes toutes sortes de choses. La Princesse les Toit danser, et les 
reçoit à son serrice. 

Trois Pabtomdibs : MM. Bbaughamp, SArar-AsDiiB et Fatibr'. 

I. EnraiB dkballkt de trois Pantomimes*, (i68a.) — A la suite des 
noms des trois danseurs paotomimes, on lit dans le Divertissement rojreU ces 
mots : « Lk skcond acte de ia coMtfoix. » Ce lirret marque de même la place 
des actes après les trois intermèdes suivants. — Le teste de 1 734 est réduit à 
ceei : 

n. nrrBRMÈDB. 

Entrée de ballet. 
Trois Pantomimes dansent devant Éiipbile. 

Fin du second intermède, 

a La musique de danse de cette entrée est intitulée, dans la copie de la 
partition, les Pantomines (sic). 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS*. 

JRIPHILE. 

Yoilà qui est admirable ! je ne crois pas qu^on puisse 
mieux danser qu'ils dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

CLiONICE. 

Et moi, Madame, je suis bien aise que vous ayez vu 
que je n'ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

£RIPHILE. 

Ne triomphez point tant : vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

CLéONICE. 

Je vous avertis*, Clitidas, que la Princesse veut être 
seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi faire : je suis homme qui sais ma cour. 

1. ^IPHILE, CLEONICE. (1734.] 

2. SCÈNE II. 

ERIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

ClÉonicb, allant au-devant de Clitidas, 
Je vous arertis. (Ibidem,) 
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SCÈNE IV. 
ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

CLrriDÂS fait semblant de chanter. 

La, la, la, la, ah! 

ÉRIPHILE*. 

Qltidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vue* là. Madame. 

ÉRIPHILB. 

Approche. D'où viens- tu ? 

CLITIDAS. 

De laisser la Princesse votre mère, qui s'en alloit vers 
le temple d'Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 

CLITIDAS . 

Assurément. Les Princes, vos amants, y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée* fait ici d'agréables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade ? 

CLITIDAS. 

Il a quelque chose dans la tête qui l'empcche de 
I. SCÈNE m. (1734.) 

a. CuTiDAs. La, la, la, la. {Faisant tétonné en voyant ÉriphiU.) Ab! 
ÉaiPHiLX, à Clitidas, qui feint de vouloir s'éloigner. (Ibidem,) 

3. Dans Pédition originale (i68a), et dans les deux étranges, vu, sans ac- 
cord. 

4. Voycx ci-dessaSy p. 38o, note a. 
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prendre plaisir à tous ces beaux régales*. Il in*a voulu 
entretenir; mais vous m'avez défendu si expressément 
de me charger d'aucune affiûre auprès de vous, que 
je n'ai point voulu lui prêter l'oreille, et je lui ai dit* 
nettement que je n'avois pas le loisir de l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois l'écou- 
ter. 

CLITIDAS. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de 
l'entendre ; mais après je lui ai donné audience. 

ERIPHILE. 

Tu as bien fait. 

CLITIDAS. 

En vérité, c'est un homme qui me revient, un homme 
fait comme je veux que les hommes soient faits : ne 
prenant point des manières bruyantes et des tons de 
voix assommants; sage et posé en toutes choses ; ne par- 
lant jamais que bien à propos; point prompt à décider; 
point du tout exagérateur' incommode; et, quelques 
beaux vers que nos poëtes lui aient récités, je ne lui ai 
jamais ouï dire : « Voilà qui est plus beau que tout ce 
qu'a jamais fait Homère. » Enfin c'est un homme pour 
qui je me sens de l'inclination; et si j'étois princesse, il 
ne seroit pas malheureux. 

1 . Ces réjouissances, ces divertissements, ces fêtes. Le mot, avec ce sens, 
revient un peu plus loin. « Régale,,,, se dit aussi des divertissements qu'on 
donne à ses amis, et de certains présents qu'on leur envoie. » (JDictionnaire 
de V Académie^ 1694.) Au sujet de Torthographe, voyez plus haut, à l^ Avare, 
p. III, note I. Comparez Pemploi fait de régaler^ ci-dessus, p. 124, 380, 
38 1 et 4o5. 

2. Et que je lui ai dit. (i730j 34.) 

3. 11 y a d'exagérateur un exemple de Balzac cité par Littré : « Je ne 
suis point exagérateur, comme celui qui ne racontoit que des prodiges 
Votre Altesse et n'avoit rien vu de ce qu'il lui racontoit. » {Aristippe ou de 
la Cour^ tome II, p. i^y de l'édition in-f° de i665.) L'Académie enr^;istre 
le mot en 1694. 
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ERIPHILB. 

Cest un homme d'un grand mérite assurément; mais 
de quoi t'a-t-il parlé ? 

CLITIDAS. 

Il m'a demandé si vous aviez témoigné grande joie au 
magnifique régale^ que Ton vous a donné, m'a parlé de 
votre personne avec des transports les plus grands du 
monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a donné 
toutes les louanges qu'on peut donner à la princesse la 
plus accomplie de la terre, entremêlant tout cela de 
plusieurs soupirs, qui disoient plus qu'il ne vouloit. En- 
fin, à force de le tourner de tous côtés, et de le pres- 
ser sur la cause de cette profonde mélancolie, dont 
toute la cour s'aperçoit, il a été contraint de m'avouer 
qu'il étoit amoureux. 

ERIPHILE. 

Comment amoureux ? quelle témérité est la sienne ! 
c'est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDAS. 

De quoi vous plaignez-vous. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Avoir l'audace de m'aimer, et de plus avoir l'audace 
de le dire ? 

CLITIDAS. 

Ce n'est pas vous. Madame, dont il est amoureux. 

ERIPHILE. 

Ce n'est pas moi ? 

CLITIDAS. 

Non, Madame : il vous respecte trop pour cela, et est 
trop sage pour y penser. 

ERIPHILE. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

Voyez ci-dMsiit, p. 410, note i. 
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CLITIDAS. 

D'une de vos filleSi la jeune Ârsinoé. 

éRIPHILB. 

A-t-elle tant d'appas, qu'il n'ait trouvé qu*elle digne 
de son amour? 

CLITIDAS. 

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer sa 
flamme de votre protection. 

impHiLE, 
Moi? 

CLITIDAS. 

Non, non, Madame : je vois que la chose ne vous 
plaît pas. Votre colère m'a obligé à prendre ce détouTi 
et pour vous dire la vérité, c'est vous qu'il aime éper- 
dument. 

iaiPHiLE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentiments. Allons, sortez d'ici; vous vous mêlez de 
vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les 
secrets du cœur d'une princesse. Otez-vous de mes yeux, 
et que je ne vous voye jamais, Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame * . 

ERIPHILE. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, Madame. 

ÉRIPHlLE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n'en ouvrirez la bouche à personne du 
monde, sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. 

I. D'un geste, à ce mot, Clitidas répond qu*il obéit, qu'il se retire; il 
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ÉRIPHILE. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoit ? 

CLITIDAS. 

Non, Madame : il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de 
son cœur, par surprise, un secret qu'il veut cacher à tout 
le monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mou- 
rir ; il a été au désespoir du vol subtil que je lui en ai 
fait ; et bien loin de me charger de vous le découvrir, 
il m'a conjuré, avec toutes les instantes prières qu'on 
sauroit faire, de ne vous en rien révéler, et c'est trahi- 
son contre lui que ce que je viens de vous dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il peut 
me plaire ; et s'il étoit si hardi que de me déclarer son 
amour, il perdroit pour jamais et ma présence et mon 
estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point. Madame,... 

ÉRIPHILE. 

Le voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes sage, 
de la défense que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Cela est fait, Madame : il ne faut pas être courtisan 
indiscret. 

s*éloIgne en effet, mais Ériphile le rappelle : « Venez ici. » Il saffirait de 
modifier légèrement la ponctuation pour que le texte, sans y rien changer du 
reste, indiquât ce jeu : c Ériphilk. Que je ne vous yoie jamais.— Clitidas.... 
CuTXDAS. Madame ? Émphilb. Venei ici. 
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SCÈNE IIL 

SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

SOSTRATE. 

J'ai une excuse, Madame, pour oser interrompre 
votre solitude, et j'ai reçu de la Princesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse que je prends 
maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle, Madame, de tacher d'apprendre de vous vers 
lequel des deux Princes peut incliner votre cœur. 

ÉRIPHILE. 

La Princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette commission, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute, et vous l'avez acceptée avec beaucoup de joie. 

SOSTRATE. 

Je Tai acceptée, Madame, par la nécessité que mon 
devoir m'impose d'obéir; et si la Princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses, elle auroit honoré quelque autre 
de cet emploi. 

ERIPHILE. 

Quelle cause, Sostrate, vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRATE. 

La crainte. Madame, de m'en acquitter mal. 

ERIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 

I. SCÈNE IV. 

SRIPUUJL, SOSTRATE. (1734.] 
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vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lu- 
mières que vous pourrez désirer de moi sur le sujet de 
ces deux Princes ? 

SOSTRÀTE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, Madame, et je 
ne vous demande que ce que vous croirez devoir don- 
ner aux ordres qui m'amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusques ici je me suis défendue de m'expliquer, et la 
Princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aye 
reculé toujours ce choix qui me doit engager; mais je 
serai bien aise de témoigner à tout le monde que je 
veux faire quelque chose pour Tamour de vous ; et si 
vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt qu'on attend de- 
puis si longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose, Madame, dont vous ne serez point 
importunée par moi, et je ne saurois me résoudre à 
presser une princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais c'est ce que la Princesse ma mère attend de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal de 
cette commission ? 

ÉRIPHILE. 

ça*, Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir 
guère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu 
découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est en peine, 
et ne vous ont-ils point donné quelques petites lumières 
du penchant de mon cœur ? Vous voyez les soins qu'on 
me rend, l'empressement qu'on me témoigne : quel est 

1 Or çà. (1734.) 
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celui de ces deux Princes que vous croyez que je re- 
garde d'un œil plus doux ? 

SOSTRATB. 

Les doutes* que l'on forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés d'ordinaire que par les intérêts qu'on 
prend*. 

ÉRIPHILE. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux ? Quel 
est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j'épou- 
sasse? 

SOSTRàTB. 

Ah! Madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

ÉRIPHILE. 

Mais si je me conseillois à vous' pour ce choix? 

SOSTRATE. 

Si vous vous conseilliez à mol, je serois fort embar- 
rassé. 

éaiPHiLE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATE. 

Si Ton s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à vous; 
les Dieux seuls y pourront prétendre, et vous ne souf- 
frirez des hommes que l'encens et les sacrifices. 

I. Les conjectures. 

a. Les intérêts qu'on épouse. 

3. « Je me suis même encore aujourd'hui conseillé au Ciel pour cela. » 
[Dom Juan^ acte V, scène m, tome V, p. 198.) Génin rappelle que Texpres- 
sion est plusieurs fols dans Rabelais : « Comment Panurge se conseille à 
Pantagruel.... » (Intitulé du chapitre ix du tiers livre.) « Conunent Panurge 
se conseille à Her Trippa. » (Intitulé du chapitre xxv.) L'intitulé suirant a 
l'équiralent prendre conseil : « Comment Panurge prend conseil de frère 
Jean. » 
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ÉRIPHILS. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais je 
veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous 
sentez plus d'inclination, quel est celui que vous mettez 
le plus au rang de vo^ amis. 



SCENE IV. 

CHORÈBE, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

CHORàBB. 

Madame, voilà la Princesse qui vient vous prendre 
ici, pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE*. 

Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos*! 

SCÈNE V. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

ARISTIONB. 

On VOUS a demandée, ma fille, et il y a des gens que 
votre absence chagiûne fort. 

1. SCÈNE V. 

BRIPHILB, 808T&ATE, GHORÈBB. (1734.] 

2. S08THATK, à part, (Ibidem,) 

3. Cette exclamation de regret indique sans doute que les mots qui la 
suirent sont Texpression ironique du dépit qu^éprouye Sostrate : il était moins 
embarrassé qu'heureux d*un entretien qu'il sentait ne pas lui être trop défa- 
YoraUe et qui lui ayait déjà permis de laisser deyiner ses sentiments. 

4. SCÈNE VI. 

A&UnOHB, BRIPHIUI, IPHIGBATB, TIMOGLÈS, SOSTRATE, 
▲VAXÀRQUB, CUTIDàS. (1734.} 

MoLiàRS. m 17 
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ERIPHILB. 

Je pense, Madame, qa*on m'a demandée par compli- 
ment^, et on ne s'inquiète pas tant qn*on vous dit. 

ARISTIONE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissements 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues, et nous n'avons aucun moment à perdre, si nous 
voulons les goûter tous. Entrons vite dans le bois, et 
voyons ce qui nous y attend; ce lieu est le plus beau 
du monde, prenons vite nos places. 

I . Par forme de compliment, pomr la forme, par eÎTilité. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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TROISIÈME INTERMEDE. 

Le théâtre est une forêt, où la Princesse est inTitée d*aller ; une 
Nymphe lui en fait les honneurs en chantant, et, pour la diyertir, 
on lui joue une petite comëdie en musique, dont Toici le sujet. 
Un Berger se plaint à deux bergers ses amis des froideurs de celle 
qu'il aime; les deux amis le consolent; et, comme la Bergère aimée 
ainTe, tous trois se retirent pour Tobserver. Après quelque plainte 
amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s*abandonne aux dou- 
ceurs du sommeil. L*amant fait approcher ses amis pour contem- 
pler les grâces de sa Bergère, et invite toutes choses à contribuer à 
son repos. La Bei^ère, en s^ëveillant, voit son Berger à ses pieds, 
se plaint de sa poursuite ; mais, considérant sa constance, elle lui 
accorde sa demande, et consent d*en être aimée en présence des 
deux bergers amis. Deux Satyres arrivant se plaignent de son chan- 
gement et, étant touchés de cette disgrâce, cherchent leur conso- 
lation dans le vin. 
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Nymphb db la TAixis db Tbmpb, Mlle des Fbohtbaux^; 

TiBcis, M. Gatb; Ltcaste, M. Lavgbz; 
MiHAHDBX, M. Fbbhoh le cadet; Caustb, Mlle Hilaibx*; 

Dbux Sattbbs, mm. EtTiTix et Mobbl. 

!• On a déjà ra ce nom aa débat de la pastorale en nnuiqiie de Gtarge 
Dandin (tome VI, p. 6oa, note i, et p. 621» note 4), et on le retronTera à 
Psjrehé, Bflle des Fronteaox avait une rois de hant-dettot; elle chanta le 
r61e de Jnnon dans Topera de Cadauts (i673). 

a. Au lieu de Bille Hilauub, rezemplaire non corrigé du Divertissement 
royal porte : Mlle di SAiirr-CB&MTOPHX' ; mait cette dernière canta- 
trice est nommée ci-après^ p. 433, comme ayant chanté avec Blondel (taille) 
le dialogae da Dépit amoureux, Mlle Hilaire a para nombre de £cmc dans ces 
diTcrtissements depuis celui du Mariage ford (Toyes parti^ilièrement tomelY, 
p. 7a, note 5 y et p. i3i, note 3). Fresnease semble lui aroir égalé pour la 
réputation Mlle de Saint- Christophe (comme elle nuizo soprano), dans le 
passage suivant de sa Comparaison de la musique italienne et de la musique 
françoise (a'* édition, Bruxelles, 1705, II'* partie, p. 6) : « La fameuse 
Hilaire, belle-sœur.... de Lambert,... a consenré sa Toizjusqa*à soixante-dix 
ans, et la Saint-Christophle, dont tous trouvex le nom dans tous les ballets 
du Roi, dans la Musique duquel elle étoit, y a brillé cinquante bonnes an- 
nées. » Un article du Supplément et complément à la Biographie universelle 
des musiciens f publié sous la direction de M. Arthur Pougin (1880), nous 
apprend que « dans leur histoire de TOpéra, restée jusqu'ici manuscrite, les 
frères Parfaict disent que Mlle de Saint-Christophe était grande, bien faite, 
belle et vertueuse. > D'après le même article, elle débuta à l'Opéra, en 1675, 
dans le rôle de Médée du Thésée de Lulli, et se retira dans un courent en 1682. 

o II y a une semblable variante au dernier intermède, ci-après, p. ^6U 
note 8. 
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PROLOGUE. 



LA NYMPHE DE TEMPE. 
Venez * , grande Princesse^ avec tous ços appas ^ 
Venez prêter tfos yeux aux innocents ébats 

Que notre désert cous présente* ; 
iVy cherchez point f éclat des fêtes de la cour : 
On ne sent ici que' T amour y 
Ce nest que d^ amour quon y chante. 



SCÈNE PREMIÈRE'. 

TIRCIS. 
Vous chantez sous ces feuillages^ 
Doux rossignols pleins d!* amour ^ 
Et de i^os tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas ! petits oiseaux, hélas! 
Si i>ous aifiez * mes maux, vous ne chanteriez pas^, 

I. m. IHTBRBIÀOB. 

Le théâtre représente un bois consacré à Diane. 

Uk, HTMPBI DI TJUIPS. 

Fenez, (1734.) 
a. Ce récit est divisé en denz reprises; la première finit ici. 

3. t^s scènes en masique i à y qui suivent forment, avec nne scène non- 
velle, qui y est intercalée, et une ou deux autres courtes additions, Tacte I*' de 
la pastorale des Fêtes de V Amour et de BacchuSf que Quinault et Lulli arran- 
gèrent pour l'Opéra en 167a : voyez ci-après, p. 43o, note a, et p. 471. 

4. Dans la partition, la seconde Ibis qoe ce vers se chante : c Si vous sa- 
viez. » 

5. Les deux derniers m» da couplet, formant la seconde reprise de l'air, 
ont été répétés par le musicien. 
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SCÈNE IL 
LYCASTE, MÉNANDRE^ TIRCIS. 

LYCASTB. 

Hé quoi I toujours languissant^ sombre et triste? 

MBNÂNDRB. 

Hi quoi ! toujours aux pleurs abandonné? 

TIRCIS. 

Toujours adorant Caliste^ 
Et toujours infortuné. 

LYCASTB. 

Dompte^ dompte^ Berger^ F ennui * qui te possède. 

TIRCIS. 

Eh! le moyen? hélas J 

MÉNÂNDRB. 

Fais^ fais-toi quelque effort^. 

TIRCIS. 

Eh! le moyen j hélas! quand le mal est trop fort? 

LYCASTE. 

Ce mal trouvera son remède. 

TIRCIS. 

Je ne guérirai quà ma mort. 

LYCASTB et MENANDRE. 

Ah! Tirais! 

TIRCIS. 

Ah ! Bergers ! 

LYCASTB et MÉNANDRB. 

Prends sur toi plus cC empire. 

TIRCIS. 

Rien ne me peut plus secourir^. 

I. Ennui^ au sens de peine, de profond ou riolent chagrin : Toyei ks 
Lexique* de Malherbe, de Corneille ^ de Racine, 

a. Fais snr toi quelque efifort. (Copie de la Partition.) 
3. Rien ne me peut secourir, (i68ai 84 A, Qi B, 1734.) 
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LYCASTB et m£nandrb. 
opj cest trop céder. 

TIRCIS. 

Cest trop^ cest trop souffrir, 

LYCÂSTB et M^N ANDRE. 

Quelle faiblesse! 

TIRCIS. 

Quel martyre! 

LYCASTE et MÉNANORB. 

i prendre courage. 

TIRCIS. 

// faut plutôt mourir^, 

LYCASTE. 

//' nest point de bergère 
Si froide et si séifèrCy 
Dont la pressante ardeur 
Uun cœur qui persisfère 
Ne vainque la froideur, 

MÉNANDRE. 

// est^ dans les affaires 
Des amoureux mystères^ 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières^ 
Et font d'heureux amants. 

TIRCIS. 

Je la çoisj la cruelle ^ 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons d^être çu décile. 

V ingrate^ hélais! 

iVy çiendroit pas. 

v«n est dit deax fob par les cfaanteiirs. 

tl» stance et la saiTante font les deux eonplaU d'osé duratoii* 
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SCÈNE III. 

CAUSTE. 
Ah! que sur notre cœur 
La séifère loi de V honneur 
Prend un cruel empire^! 
Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis^ 
Et cependant^ sensible à ses cuisants soucis^ 
De sa langueur en secret je soupire ^ 
Et {foudrois bien soulager son martyre, 
C^est à vous seuls que je le* dis : 
Arbres^ n allez pas le redire^. 

Puisque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu Amour peut enflammer^ 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer ^ 
Et pourquoi j sans être blâmable^ 
Ne peut-on pa^ aimer 
Ce que Von trouve aimable ? 

Hélas! que vous êtes heureux^ 
Innocents animaux^ de vivre sans contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux^ ! 

Hélas! petits oiseaux^ que vous êtes heureux 

De ne sentir nulle contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ' / 

I . Avec ce vers finit une première reprise. 

a. Le est omis dans les éditions de i68a, 84 A, ga. 

3. Ces deux derniers vers sont répétés dans le chant, et snifis de la reprise 
de la ritournelle qui a précédé Tair. 

4. €^ quatrain, auquel le musicien a préféré le soirant, ne se lit pas dans 
la copie de la partition. 

5. Après aroircité quelques rers (x3i-i4o] des Imprécations attribiiées à 
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Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pa\fots r agréable fraîcheur; 

Donnons-nous à lui toute entière : 

Nous naçons point de loi séçère 
Qui défende à nos sens d^en goûter la douceur. * 

Yalérios Caton, où la même pensée a été développée (royex aa tome II des 
Poetm latmi minores de Lemaire, p. 83 et 84)» Aager en rapproche le pas- 
sa^ saivant des Bergeries de Racan, pois d*aatres passages de SIme Deshoa- 
libres et de la Fontaine, qa*on poorrait, si ce n*était on lieu comman ve- 
nant si naturellement de lui-même à la pensée, regarder comme des rémi- 
niscences soit de la pastorale de Racan, soit de cette plainte même de Caliste : 

Petits oiseaux des bois, qœ tous êtes heureux 
De plaindre librement vos tourments amoureux! 
Les vallons, les rochers, les forêts et les plaines 
Savent également vos plaisirs et vos peines; 
Totre innocente amour ne fuit point la clarté; 
Tout le monde est poor vous un lien de liberté. 
Mais ce cruel honneur, ce fléau* de notre vie^ 
Sous de si dures lois la retient asservie. 
Qu'au plus fort des ennuis qne je souffire «a aimant 
J*ai honte de le dire aux rochers seulement. 

(Racan, Us Bergeries, i6a5, acte T, scène in, tome I, 
p. 33, de rédition de MM. de Latonr.) 

Hélas ! petits moutons, qne vous êtes heureux ! 

Tous paissez dans nos duimps sans souci, sans alarmeS| 

Aussitôt aimés qa*amoureux! 
On ne vous force point à répandre des larmes ; 
Vous ne formez jamais d*inutiles désirs; 
Dans vos tranquÛles cœurs Tamour suit la nature ; 
Sans ressentir ses maux vous avez ses plaisirs. 

{Poésies de lllme Deshoulières, 1688 : les Moutons, 
idylle, au début.) 

Que notre sort est différent du vôtre, 
Petits oiseaux qui me charmes ! 
y oulez-vous aimer, vous aimes. 

(Ibidem : les Oiseaux, idylle^ vers le milieu.) 

Que TOUS êtes heureux, troupeaux! vous ne songes 

Qu^à satisfaire vos envies. 
Si l*amour vous contraint d'oublier les prairies, 
Yos £eux sont bientôt soulagés. 

(La Fontaine, Galatée, opéra inachevé de 1682, acte II, 
scène z.) 

1. Elle s^endort sur nn lit de gazon. (1734.) 

* On a déjà deux fois rencontré, dans les citations' du commentaire, cetttf 
prononciation de fléau en une syllabe (éau fonmuit diphdiongue) : tome III, 
p« 141» flt tome Y, p. 278. 
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SCÈNE IV. 
CALISTE, endormie*, TIRCIS, LYCASTE, MÉNANDRE. 

TIRCIS. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas^ 
Et ne réifeillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez^ dormez ^ beaux yeux^ adorables iHiinqueurSy 
Et goûtez le repos ' que cous ôtez aux cœurs ; 
Dormez^ dormez y beaux yeux^, 

TIRCIS* 

Silence^ petits oiseaux; 
Vents y n agitez nulle chose; 
Coulez doucement^ ruisseaux: 
G est Caliste qui repose^. 

TOUS TROIS. 

Dormez y dormez ^ beaux yeux ^ adorables (vainqueurs ^ 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs ; 
Dormez, dormez , beaux yeux^ . 



I. Le premier personnage : « Caliste, endormie, » est omis, à cet en^tête, 
dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B. 

a. Dans ce trio, le premier vers entier, puis le premier hémistiche da se- 
cond sont répétés. 

3. Cette répétition : 

Dormez^ dormez, beaux yeux^ 

n*a point été mise en musique ici, et n^est point, ici ni sept vers plus bas, 
dans rédition de 1734* 

4. Les deux derniers vers sont répétés dans le chant. 

5. Cette fois, au lieu du couplet qu'on rient de relire, la partition donne 
les paroles suivantes, dont les nombreuses répétitions sont à pea près les 
mêmes pour les trois Toix : « Dormez (/«r) beaux yeux, dormex, dormes 
beaux yeux [ter tout ce dernier hémistiche), dormez beaux jeux, dormez 
beaux yeux, dormez (quater) beaux yeux. » 
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CÀUSTB^. 

Ah ! quelle peine extrême ! 
Suivre partout mes pas? 

TIRCIS. 

Que i^oulez'uous quon smife^ hélas! 
Que ce quon aime ? 

GAJLISTE. 

Berger y que voulez-çous P 

TIRCIS. 

Mourir^ belle Bergère^ 
Mourir à ços genoux j 
Et finir ma misère. 
Puisque en i^ain à ços pieds on me voit soupirer^ 
Il y faut expirer. 

CALISTE. 

Ah! Tirais^ ôtez-^ouSy fai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n introduise V amour. 

LYCASTE et MBNANDRE, l'nn après l'antre*. 

Soit amour ^ soit pitié ^ 
Il sied bien d'être tendre; 
C^est par trop cous défendre : 
Bergère, il faut se rendre 
A sa longue amitié : 
Soit amour, soit pitié, 
Il sied bien d'être tendre, 

CALISTE*. 

Cest trop, c^est trop de rigueur : 
f*ai maltraité votre ardeur. 
Chérissant votre personne ; 



I. Caijsti, en se réveillant^ à Tireis, (i734>) 

a. LTCàSTK et Mknand&s ensemble, {Ibidem,) Cette indication de 1734 est 
conforme i la copie de la partition, d*après laquelle Lyeaste et Ménandre 
chantent ici en duo. 

3. Caustk, à Tireis. (Ibidem,) 
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Fengez-ifous de mon cœur : 
TirciSj je ifous le donne. 

TIRCIS. 

O Ciel! Bergers! Caliste! Ah! je suis hors de moi. 
Si Von meurt de plaisir^ je dois perdre la v>ie. 

LTCÀSTB. 

Digne prix de ta foi ! . 

MÉNÀHDRB. 

o sort digne d*ençie! 



SCÈNE V. 

DEUX SATYRES, TIRCIS, LYCASTE, CALISTE, 

MÉNANDRE «. 

PREMIER SATYRE*. 

Quoi? tu me fuis^^ ingrate^ et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence? 

DEUXIÈME SATYRE. 

Quoi? mes soins riant rien pu sur ton indifférence^ 
Et pour ce langoureux ton cœur s est adouci? 

CALISTE. 

Le destin le veut ainsi; 
Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE^. 

Aux amants ' quon pousse à bout 
V amour fait çerser des larmes ; 
Mais ce nest pas notre goût y 



I . « MÉNàifDRE » est omis, par mégarde sans doute, dans tons nos testes, 
sauf 1734. 

a. Premier satyre, à Caliste, (1734.) 

3. Dans Pexemplaire non corrigé du lirret : « Qtu>i que tu me fuis ». 

4. « Un Satyre. » {Copie de la Partition,) 

5. Aimants^ pour amants^ dans les éditions de i68a, 84 A.; faute corrigée 
dans les éditions suivantes. 
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Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout ^. 

DEUXIÂMB SATYRB*. 

Notre amour na pas toujours 
Tout le bonheur quil désire; 
Mais nous auoru un secours^ 
Et le bon çin nous fait rire^ 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres Diçinités^ 
FauneSj Dryades^ sortez 
De i^os paisibles retraites^; 
Mêlez \fos pas à nos sons y 
Et tracez sur les herbettes 
V image de nos chansons^, 

£n* même temps, six Dryades et six Faunes sortent de leurs de- 
meures, et font ensemble une danse agréable, qui, s'ouvrant tout 
d'un coup, laisse Toir un Berger et une Bergère, qui font en mu- 
sique une petite scène d*un dépit amoureux. 

I . Les deux d«rmert yen sont repris par le Satyre. 

a. Les paroles qui saireiit d'an second couplet manquent à la cvpîe de la 
partition ; mais elles se lisent dans la partition imprimée des Fêtes de PAmomr 
et de Bacchus, 

3. Ces trois rers sont dits d*abord par on dessus senl, pois redits par Tons 
(à quatre Toix) ; il en est de même des trois rers attirants. 

4. Sor ane parodie de ces derniers Tert que fit, dit-on, Bensserade, et 
sor toute une historiette à laquelle die donna lieu, Toyex cinlessus la Notice, 
p. 356 et suivantes. 

5. Dans le lirret, rien ne sépare des vers ees lignes de prose, non plus 
que celles de la page 43a. EjCS éditions de i68a, 84 A, 94 B font suivre le 
sizain de ce titre : « Pauuiax xirmû dx ballet. •— L*édition de 1734 *> 
tout cet intitulé : 

SCÈNE VI. 

GALUTS, TIBCI8, LTGASTB, MÉHAVDBX, FAUBXS, DETADES. 

Première entrée de ballet. 
Danse des Faunes et des Dryades. 
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DÉPIT AMOUREUX*. 

CUMÈNE, PHIUNTE*. 

PH1LIHTK. 

Quand je ' plaisois à tes yeux y 
Tétois content de ma ifie^ 
Et ne voyais Roi ni Dieux^ 
Dont le sort me fit em^ie. 

CLIldtlIB. 

Lors quà toute autre personne^ 
Mepréféroit ton ardeur ^ 
Taurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

X. Il n*ett pas étonnint de trourer Molière parmi les tradaetanrt de la 
duumuuite ode d*Horaee « • 

Ikmee gratut eram tiH. 

Elle TaTait firappé et inspiré de bonne heare. Il j avait déeoQTert le germe 
de cette délicieuse scène de brouillerie et de raccommodement d*où la comé- 
die da Dépit amoureux tire son nom et son principal mérite, et quUl a répé- 
tée, avec une admirable variété, dans Tartufe et dans U Bourgeois gentil' 
homme. 11 est à noter qne l'imitation qu'on va lire porte le même titre que 
la pièce où l'original parut développe pour la première fois par Molière. 
{I\fote tPAuger,) 

a. Ce dialogue en musique et le chœur qui lui succède ont été intercalés, en 
1673, par Quinault et Lulli dans l'acte II de leur pastorale des Fêtes de 
r Amour et de Baeehus : voyez encore ci-après, p. 471. 

3. SCÈNE Vn. 

CLUfilfE, PHILUTTE, CALI8TB, TULGI8, LTGASTE, MENAHDKE, 

FAUlŒSy DRYADES. 

PULIIfTE. 

Quand je, (1734.) 

4* Et ne vojrois Rois ni Dieux. [Partition et 1734.) 

5. Dans les deux exemplaires du livret : « Lorsque tout (sic) autre per» 
sonne », faute évidente. 

« La IX* du livre 111. D'autres imitations célèbres, tentées depuis Mo- 
lière, sont indiquées ci-dessus à la Notice^ p. 37a et 373. Nous ne renverrons 
pas le lecteur à un dialogue en parodie, d'Arlequin et de Colombine, qui 
se trouve dans la Fille de bon sens de Palaprat (1692, acte II, scène vz : la 
pièce est insérée au tome IV, 1700, du Théâtre italien de Gherardi). 
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PHILINTB. 

Une autre^ a guéri mon âme 
Des feux que façois pour toi. 

CLIMÂNB. 

Un autre a çengé ma flamme 
Des faiblesses de ta foi. 

PHILINTB. 

CloriSf quon çante si fortj 
M* aime* (Tune ardeur fidèle; 
Si ses yeux çouloieni ma mort^ 
Je mourrois content pour elle*. 

CLIMÀMB. 

Mjrrtilj si digne d^ençie^ 
Me chérit plus que le jour ^ 
Et moi je perdrois la çie 
Pour lui montrer mon amour ^, 

PHILINTE. 

Mais si d*une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit Cloris de mon cœur 
Pour te remettre en sa place,..? 

CLIMÂNE. 

Bien quaifec pleine tendresse 
Mjrrtil me puisse chérir^ 
Avec toij je le confesse. 
Je çoudrois* vivre et mourir. 

TOUS DBUX ensemble. 

Ah ! plus que jamais aimons^nous • , 

z. Un autre f au liea à^une antre ^ «Uns tons nos textes (sauf 1697, 1710, 
18)9 par enreur probablement: voyez toutefois au tome I, p. 438, note 3. 

a. Même, pour nCaitne^ dans les deux exemplaires du livret et dans les 
éditions de i68a, 84 A, 9a, 94 B. 

3. Philinte redit les deux derniers vers et chaque fois répète : « Je mourrois ■• . 

4. CUmène à son tour redit les deux derniers vers. 

5. « Je Toudrois » est répété dans le chant. 

6. Us chantent deux fois ce vert en y répétant « Âhl » et la seconde fuis 
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Et vwons et mourons en des liens si doux, 

TOUS LES ACnURS DE LÀ COMÉDIE cluuiteilt^. 

Amants^ que uos querelles 
Sont aimables et belles! 
Quon y voit succéder 
De plaisirs y de tendresse! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder^. 
Amants* y que vos querelles 
Sont aimables et belles^ etc/ 

Les Faunes et les Dryades recommencent leur danse, <{ue les Ber- 
gères et Bergers musiciens entremêlent de leurs chansons, tandis 
que trois petites Dryades et trois petits Faunes font paroftre*, dans 
renfoncement du théâtre, tout ce qui se passe sur le devant.* 

LES BERGERS ET BERGÈRES*'. 

Jouissons^ jouissons^ des plaisirs innocents 

ils font une triple répétition de « aimons-iioai ». Ils disent «nsnite qnatre 
fois le vers saivant, avee répétition, la première et les deox dernières fois, da 
premier hémistiche entier; la seconde fois, le ténor y répète « et mourons ». 

I. Tous LES ACTEURS DI LA PASTORALE. (1734.) 

a. 11 y a dans le chant répétition de ces deux derniers vers. 

3. Ce refrain ou ce commencement de répétition du couplet : 

Amants. . . , 

nVst pas dans rédition de 1734. 

4. Il est probable, d'après cet et cmtera^ que cet ensemble se chantait an moins 
deux fois ; mais (Fimprimé des Fêtes de V Amour et de Bacchus Tindique) on 
s'arrêtait finalement, non sur le sixième vers, mais sur le second, où se ter- 
mine une première partie du morceau reprise ensuite comme conclusion. — 
Les éditions de i68a, 84 A, 94 B font suivre les deux vers repris de ce titre : 

DEUXIEME BNTRis DE BALLET. 

5. Font voir, imitent. 

6. //. Entrée de ballet. 

Les Faunes et les Dryades recommencent leurs danses, tandis que trois 
petites Dryades et trois petits Faunes font paroitre, dans l'enfoneement du 
théâtre, tout ce qui se passe sur le devant. Ces danses sont entremêlées des 
chansons des bergers. (1734.) 

7. Cboeur de bergers et ob BERoiRBS. (Ibidem,) — D'après la parti- 
tion, deux Bergères chantent seules ee Rondeau, qu'ont d'abord fait entendre 
les fiâtes, les hautbois et les violons de Torehestre. 

8. Le second dessus n'a pas, dans le chant, à répéter ce mot. 
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Dont les feux de V amour satfent charmer nos sens. 

Des grandeurs j qui faudra se soucie : 
Tous ces honneurs dont on a tant £ envie 

Ont des chagrins qui sont trop cuisants^. 
Jouissons y jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de C amour sapent charmer nos sens. 

En aimant^ tout nous plaît dans la vie; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents; 

Cette ardeur y de plaisirs suivie^ 
De tous nos jours fait d'étemels printemps : 
Jouissons j jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de F amour savent charmer nos sens. ' 

Six DmTADBS : Les sieun AmsALD, Noblbt, Lettavo, 
Vaitmm. le cadet, Foicvabd Faîne et Jsaac, 

Six Fausu : MM. Bkauchamp, SAiar-AsDaÉ, Magvt, Joubert, 

Fatoe V^iùé et Matbd; 

U> Bucu Musicixv : M. Blovdkl; 
Un Bbrcxbs Kuficnnm : Mlle de SAurr-CHaitroPHB* ; 

Tmoif puTTxs DmTADEi^ : Les sieurs Bouillaed, 
Yaiovaed et Thibauld; 

Tmois FBTiTS Fauves : Les sieurs la Moexagex, 

DaLUSSAU et FoiOVABD. 



l. Qmiêom neUliâsamU, (i68a, 84 A, 94 B.) 

a. Fi» d» troisième intermède, (1734.) 

3. Yoyes ci-dettas, p. 490, note a. 

4. Dans r«xeniplaire non corrigé da livret : ■ Taon petits Detaoes •. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 

ANAXARQUE, CLITIDAS, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 

surrB*. 

▲RISTIONE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire, il 
faut toujours s'écrier : a Voilà qui est admirable, il ne 
se peut rien de plus beau, cela passe tout ce quW a 
jamais vu. » 

TUfOCLÀS. 

C'est donner de trop grandes paroles, Madame, à de 
petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces Princes, et vous 
ne sauriez assez reconnoître tous les soins qu'ils pren- 
nent pour vous. 

ÉRIPHILE. 

J'en ai, Madame, tout le ressentiment * qu'il est pos- 
sible *. 



I. ARISTIOirE, IPHICRATE, TIMOCLES, AITAXARQUE, ERIPHILE, SOSTRATE, 
CLITIDAS. (1734.) 

a. Ressentiment, pris au même sens de souvenir reconnaissant, gratitude, 
a été relevé ci-dessus, p. 398, note 4. 
3. Voyex ci-après, p. 46a, note a. 



ACTE III, SCÈNE L 43£» 

ÀRISTIONE. 

Cependant vous les faites longtemps languir sur ce 
qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous j>oint 
contraindre; mais leur amour vous presse de vous 
déclarer, et de ne plus traîner en longueur la récom- 
pense de leurs services*. J'ai chargé Sostrate d'appren- 
dre doucement de vous les sentiments de votre cœur, 
et je ne sais pas s'il a commencé à s'acquitter de cette 
commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui, Madame. Mais il me semble que je ne puis as- 
sez reculer ce choix dont on me presse, et que je ne 
saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je me sens 
également obligée à l'amour, aux empressements, aux 
services de ces deux Princes, et je trouve une espèce 
d'injustice bien grande à me montrer ingrate ou vers 
l'un, ou vers l'autre*, par le refus qu'il m'en faudra 
faire dans la préférence de son rival. 

IPHICRÀTE. 

Cela s'appelle, Madame, un fort honnête compliment 
pour nous refuser tous deux. 

ÀRISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, 
et ces Princes tous deux se sont soumis il y a long- 
temps à la préférence que pourra faire votre incli- 
nation. 

ÉRIPHILE. 

L'inclination, Madame, est fort sujette à se tromper, 
et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables 
de faire un juste choix. 

I. Le mot rerient aa eooplet tuiTint, iTec le même sens de «oMf, de 
eomplaUtutees, d^atientioiu, 

a. Sur cet emploi, si fréquent dans Molière, de la piépoaitîon per/, an 
sens d*entw*, Tojez tome IV, p. 5a5, note 4* 
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ARISTIONK. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus, et, parmi ces deux Princes, votre 
inclination ne peut point se tromper et faire un choix 
qui soit mauvais. 

ÉRIPHILB. 

Pour ne point violenter votre parole, ni mon scru- 
pule, agréez, Madame, un moyen que j*ose proposer. 

▲RISTIONE. 

Quoi, ma fille ? 

ÉRIPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l'a- 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur : souf- 
frez que je le prenne pour me tirer de l'embarras où je 
me ti'ouve. 

▲RISTIONE. 

J*estime tant Sostrate que, soit que vous vouliez vous 
servir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que ' 
vous vous en remettiez absolument à sa conduite, je 
fais, dis-je, tant d'estime de sa vertu et de son jugement, 
que je consens, de tout mon cœur, à la proposition que 
vous me faites. 

IPUICRATE. 

C'est à dire, Madame, qu'il nous faut faire notre cour 
à Sostrate * ? 

SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n'aurez point de cour à me 
faire, et, avec tout le respect que je dois aux Princesses, 
je renonce à la gloire où elles veulent m'élever. 

▲RISTIONE. 

D'où vient cela, Sostrate ? 

I. Ce pléonasme d'où soie que est condamné par Vaugelas (p. 24 de Tédi- 
tion de 1670) ; mais voyez la Remarqne a de Littré à Sorr. 

a. Une situation semblable, qui s'était déjà Tue dans le Don Satukg de 
Corneille, a été indiquée à la Notice ^ p. 366» 
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SOSTRÀTK. 

J^ai des raisonSi Madame, qui ne permettent pas* qae 
je reçoive Thonneur que vous me présentez. 

IPHICRÂTE. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi ? 

SOSTRÀTE. 

Je craindrois peu. Seigneur, les ennemis que je pour- 
rois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par quelle raison donc refusez- vous d*accepter le 
pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir Tamitié 
d^un Prince qui vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTBÀTE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d*accorder à 
ce Prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPmCRATB. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTRÀTE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être ai-je, 
Seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux pré- 
tentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui 
brûle, sans oser le dire, d'une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris ; peut-être 
cet ami me fait-il tous les jours confidence de son mar- 
tyre, qu'il se plaint à moi tous les jours des rigueurs 
de sa destinée, et regarde l'hymen de la Princesse 
ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tom- 
beau. Et si cela étoit. Seigneur, seroit-il raisonnable 
que ce fût de ma main qu'il reçût le coup de sa mort ? 

IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même 
cet ami dont vous prenez les intérêts. 

I. Qni ne dm permettent pat. (1734O 
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SOSTRÂTE. 

Ne cherchez point, de gracCi i me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent : je sais me connoître, 
Seigneur, et les malheureux comme moi n'ignorent pas 
jusques où ^ leur fortune leur permet d*aspirer. 

▲RISTIOIIE. 

Laissons cela : nous trouverons moyen de terminer 
rirrésolution de ma fille. 

ÀNÀXÀRQUE. 

En est-il un meilleur, Madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les lu- 
mières que le Ciel peut donner sur ce mariage? Tai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne, et 
j'espère vous faire voir tantôt ce que Tavenir garde à 
cette union souhaitée. Après cela pourra-t-on balancer 
encore? La gloire et les prospérités que le Qel pro- 
mettra ou à Tun ou à Vautre choix ne seront-elles pas 
sujGSsantes pour le déterminer, et celui qui sera exclus 
pourra-t-il s'offenser quand ce sera le Ciel qui décidera 
cette préférence ? 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement, et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je suis de même avis, et le Gel ne sauroit rien faire 
où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉRIPHILE. 

Mais, Seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais, et ces 
prospérités et cette gloire que vous dites que le Ciel 
nous promet, qui en sera caution, je vous prie ? 

I. Jtttqa*oti. (1730, 34.) 
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ÀRISTIONE. 

Ma fille y vous avez une petite incrédulité qui ne vous 
(piitte point. 

AN AX ARQUE. 

Les épreuves, Madame, que tout le monde a vues de 
rinfaillâ)ilité de mes prédictions* sont les cautions suf- 
fisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin, 
quand je vous aurai fait voir ce que le Gel vous mar- 
que, vous vous réglerez là-dessus, à votre fantaisie, et 
ce sera à vous à prendre la fortune de Fun ou de Fautre 
choix. 

ÉRIPHILE. 

Le Gel, Anaxarque, me marquera les deux fortunes 
quim*attendent? 

ANAXARQUE. 

Oui, Madame, les félicités qui vous suivront, si vous 
épousez Fun, et les disgrâces qui vous accompagne- 
ront, si vous épousez Fautre. 

ERIPHILE. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous 
deux, il faut donc qu'on trouve écrit dans le Ciel, non- 
seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit 
pas arriver. 

CLITIDAS*. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il faudroit vous faire. Madame, une longue discus- 
sion des principes de Fastrologie pour vous faire com- 
prendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 

I . Épreuve ici se rapprodie betacoup deprewe» Compartz d-aprèi, p. 454, 
à la seàne t de Pacte IV. 

a. CuxxDàBf à part. (1734.) 
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Tastrologie : Tastrologie est une belle chose, et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

iphicràte. 
La vérité de Tastrologie est une chose incontestable, 
et il n*y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CLITIDÀS. 

Assurément. 

TIMOCLÂS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; mais, 
pour ce qui est de Tastrologie, il n*y a rien de plus sur 
et de plus constant que le succès^ des horoscopes qu*elle 
tire. 

CLrriDÀS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATK. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours» qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDÀS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents cé- 
lèbres dont les histoires nous font foi ? 

CLITIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé ' ? 

▲RISTIONE. 

Sostrate n'en dit mot : quel est son sentiment là- 
dessus ? 

I . La confirmation par réTenement, la réalisation. 

a. Cest-à-dire, dans Tacception ordinaire (où du reste Molière touIbU bies 
que le mot fût pris par les spectateurs] , « ce qui est imprimé • » ; mais ici, 
d'une manière plus générale, « ce qui est dans les livres », extension de 
sens bien légitime, et dont on pourrait dire, si Ton supposait que Molière ait 
eu souei d*éyiter Tanachronisme, qu'elle parait surtout fort naturelle quand 

• Voye» tome VI, p. 667 et note i. 
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SOSTRATK. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces belles 
sciences qu'on nomme curieuses^, et il y en a de si ma- 
tériels, qu'ils ne peuvent aucunement comprendre ce 
que d'autres conçoivent le plus facilement du monde. 
Il n'est rien de plus agréable, Madame, que toutes les 
grandes promesses de ces connoissances sublimes. 
Transformer tout en or*, faire vivre éternellement, gué- 
rir par des paroles, se faire aimer de qui l'on veut, sa- 
voir tous les secrets de l'avenir, faire descendre, comme 
on veut, du ciel sur des métaux des impressions de 
bonheur*, commander aux démons, se faire des armées 
invisibles et des soldats invulnérables : tout cela est 
charmant, sans doute ; et il y a des gens qui n'ont au- 
cune peine à en comprendre la possibilité : cela leur est le 
plus aisé du monde à concevoir. Mais pour moi, je vous 



on tong* à réeritare si r^ulien d« beaaeoop d'anciens mamueritt, parfois 
plos bdle que Timpression. 

I. littré, au mot Cuniina, 6*, définit bien cette expression, dans laquelle 
radjectif prend le sens de digne de curiosité, objet de curiosité : « Sciences 
emriemses se disait de celles qui, étant connues de peu de personnes, araient 
des secrets particuliers. » 

a. Ce trait s'applique à ces « soufiBenrs » que la Fontaine aussi arait as- 
sodés aoz astrologues pour les honnir, et les bannir « tout d'un temps » des 
eoars de TEurope : tojcx la ùAÀe xux du livre II (1668), r AfirUogme,,,^ 
▼ers 3^-42. 

3. n s'agit ici de certains talismans, dont M. Ferdinand Denis parle en ces 
termes (p. 3i)y dans son intéressant PréeU de Phittoire ci tablMtm émafy" 
dçÊte a critique des Sciences occultes (inséré an tome V, i" partie, i83o, de 
VSneyclepàdie portatif) : « Le talisman du moyen ftge offirait ordinairement 
limage d'un signe céleste, graré on dsdé, après plnsienrs formules prépa- 
ratoires, sur une pierre sympathique, on sur un méf al correspondant, par sa 
nature, à l'astre sous la protection dnqud on Toulait être. Cest ainsi que le 
taHswan du soleil doit être d'or, tandis que celui de la lune est d'argent. » CH- 
tandre, dans C Amour médecin (actelll, scène t, tome V, p. 343 et 344), ae 
Tante de gnérb « par des paroles, par des sons, par des lettres, par des 
talismans, et par des anneanx constellés. » Ces anneana sont 
Tnriété des amulettes astrologiques ansquellcs SosCrate fait aDnsîon. 
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avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le com- 
prendre et à le croire, et j*ai toujours trouvé cela trop 
beau^ pour être véritable. Toutes ces belles raisons de 
sympathie, de force magnétique et de vertu occulte*, 
sont si subtiles et délicates, qu'elles échappent à mon 
sens matériel, et, sans parler du reste, jamais il n*a été 
en ma puissance de concevoir comme on trouve écrit 
dans le ciel jusqu'aux plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Quel rapport, quel com- 
merce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous 
et des globes éloignés de notre terre d*une distance si 
effroyable • ? et d'où cette belle science enfin peut-elle* 
être venue aux hommes? Quel dieu Ta révélée, oa 
quelle expérience Ta pu former de l'observation de ce 
grand nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux 
fois dans la même disposition ? 



1. Et j'ai trouvé cela trop beau. (1734.) 

2. Le magnétisme, pour certains médecins alchimistes, dit Littré d'après 
le Dictionnaire de Trévoux, désignait « une espèce de sympathie occulte. La 
guérison par le magnétisme s^efTectuait en appliquant au sang tiré du malade 
les remèdes qui devaient opérer sur la masse entière du sang. » — c II y a 
iei, mande Mme de Seudery à Bussy en 1677', un abbé qui fait grand bruit, 

qui guérit par les sympathies.... 11 ne panse pour toutes maladies que les 
excréments, le sang ou la salive, selon les maux. On dit qu'il guérit forée 
gens. » Sur une certaine poudre de sympathie et l'étrange emploi qni en était 
fait, voyez une note de Monmerqué à la page 843 du tome VU de Mme de 
Sévigné. La marquise même, dans ses lettres de janvier et février i685 
(tome VII, p. 34a et suivantes), ne semble pas en parler, ou plutôt y faire 
allusion, d'un ton bien sérieux; mais voyez ce qu'elle dit (même tome, p.387i 
397* 406) de l'effet sympathique de certaines herbes qu'après leur applica- 
tion sur les plaies les capucins de Rennes recommandaient de faire amollir 
en terre. A la scène rr de l'acte II du Médecin malgré lui (tome VI, p. 89 
et 90) Molière s'est déjà moqué de ce mystère de la « vertu sympathique. > 

3. Comparez les vers 71 et suivants de V Horoscope de la Fontaine (bi- 
ble XVI du livre VIII, 1678). 

4* Elle est omis dans la première édition (i68a) et dans celles de 1684 ^f 
94 B, 97. — En peut être venue. (169a.) 

• Correspondance de Bussy Rabutin^ édition de M. L. Lalaime, tome IDt 
p. 398,; 
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▲KÀXAmQUB. 

n ne sera pas difficile de vous le £aire oonceyoîr. 

S08T1U.TE. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CUTIDÂS. 

n vous fera une discussion de tout cela quand tous 
voudrez. 

IPHICRÂTB^. 

Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les 
pouvez-YOUs croire, sur ce que l'on voit' tous les jours. 

SOSTRATB. 

G>mme mon sens est si grossier, qu*il n*a pu rien 

comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux, qu*ils 

n^ont jamais rien vu. 

iphicrâtb. 

Pour moi, j*ai vu, et des choses tout à fait convain- 
cantes. 

TIMOCLÀS. 

Et moi aussi. 

SOSTRATB. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire, 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPHICRÂTB. 

Mais enfin la Princesse croit à l'astrologie, et il me 
semble qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
Madame, Sostrate, n*a pas de Tesprit et du sens ? 

SOSTRATB. 

Seigneur, la question est un peu violente. L*esprit de 
la Princesse n'est pas une règle pour le mien, et son 
intelligence peut rélever à des lumières où mon sens ne 
peut pas atteindre * . . 

I. Clitidas, à Sostrate, Il tou, etc. Iphicbatb, àSostraU^ (i734*} 
a. Diaprés ce qae l*on Toit. 
3. Ne peut atteindre. (1734.) 
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ARISTIONE. 

Non, SostratCi je ne vous dirai rien sur quantité de 
choses auxquelles je ne donne guère plus de créance 
que vous. Mais pour Tastrologie, on m*a dit et fait 
voir des choses si positives, que je ne la puis mettre en 
doute. 

SOSTRÀTE. 

Madame, je n*ai rien à répondre à cela. 

ÀRISTIONK. 

Quittons ce discours, et qu*on nous laisse un mo- 
ment. Dressons notre promenade ^, ma fille, vers cette 
belle grotte où j*ai promis d*aller. Des galanteries à 
chaque pas! 

I. L'exemple foirant de la Fontaine, cité par Génin, proaye mieux encore 
qae celai de Vaugelas, reeneilli dans le Dictionnaire de Litiré^ que dresser 
était d*an usage ordinaire dans le sens de diriger, « Elle dressa donc ses pas 
Ters le lien où elle aToit vn cette famée. » {Psyché^ 1669, lÎTie IH, tome m, 
p. 98, de l'édition de M. Marty-LaTeaoz.) 



FIN DU TROISliME ACTE. 



IV* INTERMÈDE. — ARGUMENT. 445 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une grotte, où les Princesses vont se pro- 
mener, et dans le temps qu'elles j entrent, huit Statues, portant 
chacune un flambeau à la main, font une danse rariée de plu- 
sieurs belles attitudes où elles demeurent par interralles. 

Huit Statues : AIM. Dolitbt, lb Châittrb, SAnr^-AKDRi, Maokt, 
Lbstavg, Foigkard Taîné, Dolitbt fils et Foiovard le cadet ^. 

I. Hait Sutaet, portant chacune deux flambeaux à leurs mains, sortent de 
lenn nidbet et £bnt one danse ranée de plusieurs figures et de plusieurs belles 
attitudes on elles demeurent par interralles. Enteéi db ballet de huit Sta 
tmet. (i68a, 84 A, 94 B.) 
•^ Le théâtre représente une grotte, 

ehtbée db ballbt. 

Huit Statues, portant chacune deux flambeaux, font one danse Tariée de 
plnneors figures et de plusieurs attitudes où elles demeurent par ihtenralles. 

Fin du quatrième intermède» (1734*) 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ÀRISTIONE. 

De qui que cela soit, on ne peut rien de plus galand^ 
et de mieux entendu. Ma fille, j'ai voulu me séparer de 
tout le monde pour vous entretenir, et je veux queyous 
ne me cachiez rien de la vérité. N'auriez-vous point dans 
rame quelque inclination secrète que vous ne voulez 
pas nous dire ? 

ÉRIPHILE. 

Moi, Madame? 

ARISTIONE. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille : ce que j'ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. 
Tourner vers vous toutes mes pensées, vous préférer 
à toutes choses, et fermer Toreille, en Tétat où je suis, 
à toutes les propositions que cent princesses en ma 
place écouteroient avec bienséance, tout cela vous doit 
assez persuader que je suis une bonne mère, et que je 
ne suis pas pour recevoir * avec sévérité les ouvertures 
que vous pourriez me faire de votre cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si j'avois si mal suivi votre exemple que de m'être 

I. Grand j au lieu de galand. (1693.) — Galant. (i^So, 33, 34*) 
a. Je ne suis pas mère à recevoir : voyez ci-dessus, p. 398, note i, et ci- 
après, p. 461. 
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laissée aller à quelques sentiments d^inclînatlon que 
j*eusse raison de cacher, j'aurois, Madame, assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à cette 
passion, et me mettre en état de ne rien faire voir qui 
fût indigne de votre sang. 

ÂRISTIONE. 

Non, non, ma fille : vous pouvez sans scrupule m*ou- 
vnr vos sentiments. Je n^ai point renfermé votre in- 
clination dans le choix de deux princes : vous pouvez 
rétendre où vous voudrez, et le mérite auprès de moi 
tient un rang si considérable, que je Tégale à tout; et, 
si vous mWouez franchement les choses, vous me ver- 
rez souscrire sans répugnance au choix qu'aura fait votre 
cœur. 

ÉRIPHnJB. 

Vous avez des bontés pour moi, Madame, dont je ne 
puis assez me louer; mais je ne les mettrai point à Té- 
preuve sur le sujet dont vous me parlez, et tout ce que 
je leur demande, c'est de ne point presser un mariage 
où je ne me sens pas encore bien résolue. 

ÂRISTIONE. 

Jusqu^ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout, 
et rimpatience des Princes vos amants.... Mais quel 
bruit est-ce que j'entends? Ah ! ma fille, quel spectacle 
s'offre à nos yeux? Quelque divinité descend ici, et 
c'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 
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SCENE II. 

VÈNUSy accompagnée de qoatre petits Amonn, dans une machine, 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VÉNUS*. 

Princesse^ dans tes soins brille un zèle exemplaire^ 
Qui par les Immortels doit être couronné. 
Et pour te uoir un gendre illustre et fortuné^ 
Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire: 

Ils t'annoncent tous par ma voix 
La gloire et les grandeurs^ que^ par ce digne choix^ 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours j 

Et pense à donner ta fille 

A qui sauifera tes jours. 

ARISTIONE. 

Ma fille', les Dieux imposent silence à tous nos rai- 
sonnements. Après cela, nous n'avons plus rien à faire 
qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner, et 
vous venez d'entendre distinctement leur volonté. Al- 
lons dans le premier temple les assurer de notre obéis- 
sance, et leur rendre grâce * de leurs bontés. 

I. VÉNUS, à Aristione, (1734.) 

a. SCÈNE m. 

aristione, ériphile. 

Aristionb. 
Ma fille. [Ibidem.) 

3. Grftces. (1730, 34.) 
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SCÈNE iir. 

ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Yoilà la Princesse qui s'en va : ne voulez-vous pas 
lui parler? 

▲NÀXÀRQUE. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle : c'est un 
esprit que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se 
laisser mener, ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon 
fils, comme nous venons de voir par cette ouverture, le 
stratagème a réussi. Notre Yéu us a fait des merveilles ; 
et l'admirable ingénieur qui s'est employé à cet artifice 
a si bien disposé tout, a coupé avec tant d'adresse le 
plancher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer 
et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui n'y 
eussent été trompés. Et comme la princesse Aristione 
est fort superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle 
ne donne à pleine tète dans' cette tromperie. Il y a 
longtemps, mon fils, que je prépare cette machine, et 
me voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CLÉON. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez- 
vous tout cet artifice ' ? 

▲NAXARQUB. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur 

I. SCÈNE IV. (1734.) 

a. L*ezpression ne parmlt pas commune; elle a pa, dans le sens propre, 
s*appliqiier à la béte qui s*engage dans on piège, dans des filets, de toute a 
tête, 7 donne tête baissée. 

3. Cette même locution : « dresser un artifice » , est au yers 1 70 du Misanthrope, 

MouÀAB. Tli 19 
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promets à tous deux la faveur de mon art; mais les pré- 
sents du prince Iphicrate et les promesses qu'il m'a 
faites remportent de beaucoup sur tout ce qu*a pu 
fidre l'autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les eflFets favo- 
rables de tous les ressorts que je fais jouer; et, comme 
son ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, 
notre fortune faite. Je vais prendre mon temps pour af- 
fermir dans son erreur l'esprit de la Princesse, pour la 
mieux prévenir * encore par le rapport que je lui ferai 
voir adroitement des paroles de Vénus avec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai jetées. 
Va-t'en tenir la main au i^ste de l'ouvrage, préparer 
nos six hommes à se bien cacher dans leur barque der- 
rière le rocher, à posément attendre le temps que la 
princesse Aristione vient tous les soirs se promener 
seule sur le rivage, à se jeter bien à propos sur elle, 
ainsi que des corsaires, et donner lieu au prince Iphi- 
crate de lui apporter ce secours qui, sur les paroles du 
Ciel, doit mettre entre ses mains la princesse Ériphile. 
Ce prince est averti par moi, et, sur la foi de ma pré- 
diction, il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte : je te dirai en mar- 
chant toutes les choses qu'il faut bien observer. Voilà 
la princesse Eriphile : évitons sa rencontre. 



SCÈNE IV. 

ERIPHILE, CLÉONICE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Hélas! quelle est ma destinée, et qu'ai-je fait aux 

I. Pour mieux préoccuper son esprit, y jeter plus de préventions : com- 
parez l'emploi de prévenu^ tome VI, p. 553, à la scène iv de l'acte 11 de 
George Dandin, 
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Dieux pour mériter les soins qu'ils veulent {nrendre de 

moi? 

CLiomcE. 

Le voici*, Madame, que j*ai trouvé, et, à vos premiers 
ordres, il n*a pas manqué de me suivre. 

éaiPHiLE. 

Qu*il approche, Cléonice, et qu*on nous laisse seuls 
un moment. Sostrate, vous m'aimez' ? 

SOSTRATE. 

Moi, Madame ? 

éaiPHiLE. 

Laissons cela, Sostrate : je le sais, je l'approuve, et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à 
mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la pou- 
voit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où le Gel 
m'a fait naître, je puis vous dire que cette passion n'au- 
roit pas été malheureuse, et que cent fois je lui ai sou- 
haité Tappui d'une fortune qui pût mettre pour elle en 
pleine liberté les secrets sentiments de mon âme. Ce 
n'est pas, Sostrate, que le mérite seul n'ait à mes yeux 
tout le prix qu'il doit avoir*, et que dans mon cœur je 
ne préfère les vertus qui sont en vous à tous les titres 
magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n'est pas 
même que la Princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposition de mes vœux, et je ne doute point, je 

I. SCÈNE V. 

ÉaiPHiLB, seule. 



Hélas! etc. 



Le Toiei. (1734.) 
a. Ub moment. 



SCÈNE VI. 

IILB, GLÉ€ 

Cléonice. 



EAIPHILB, GLEOiriGS. 



SCÈNE vn. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 



Ériphile. 
Sostrate, vous m*aimez? (Ibidem,) 
3. Qa'il pent ayoir. (Ibidem,) 
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SCÈNE V. 

CLÉONICE, ÉRIPHILE^ 

CLÉONICB. 

Madamci je vous vois Tesprît tout chagrin : vous 
plaît-il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes 
les passions, vous donnent maintenant quelque épreuve* 
de leur adresse' ? 

£riphtlb. 

Oui, Cléonice, qu'ils fassent tout ce qu'ils voudront, 
pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 



I. SCÈNE vm. 

SRIPHILB, GLÉOiaCB. (l734*) 
a, Qadqae preave. (Ibidem.) 

3. Voas ofiBrent une épreave de leur adresse, Toccasion de la mettre à 
'épreave; le mot marque en quelque sorte plus de modestie qae ne ferait 
prewe. Comparex ci-dessus, p. 439 et note ,i. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 

Quatre Pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajustent leurs 
gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune Princesse. 

Quatre Pastomimes : MM. Dolivbt, le Chantre, 
Saint- André et Magnt*. 

I De la jeune princesse Ériphile. — Ertréb de ballet de quatre 

Pantomimes, (1682, 84 A, 94 B.) 

Y. INTBBBIEDE. 

Entrée de baliet. 
Quatre Pantomimes ajasjtent leurs gestes et leors pas aux inqoiétades de la 
Princesse. 

Fin du cinquième intermède, (1734*) 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CLITIDAS, ÉRIPHILE. 

CLITIDAS*. 

De quel côté porter mes pas ? où m*aviserai-je d'al- 
ler, et en quel lieu puis-je croire que je trouverai main- 
tenant la princesse Ériphile ? Ce n'est pas un petit avan- 
tage que d'être le premier à porter une nouvelle. Ah! 
la voilà. Madame, je vous annonce que le Ciel vient de 
vous donner l'époux qu^il vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon, je pensois faire 
bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner 
Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous incom- 
mode, je rengaine ma nouvelle, et m'en retourne droit 
comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas, holà, Clitidas ! 

CLITIDAS. 

Je vous laisse, Madame, dans votre sombre mélan- 
colie. 

1. ERIPHILE, CLITIDAS. — CuTiDAS, faisant semblant de ne point 
Ériphile, (1734.) 
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B&IFHILB. 

Arrête, te dis-je, approche. Que viens-ta me dire ? 

CLrriOÀS. 

Rien, Madame : on a parfois des empressements de 
venir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se 
soucient pas, et je vous prie de m'excuser. 

ÉRIPHILB. 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j'aurai la discrétion de ne vous pas ve- 
nir interrompre. 

éaiPHiLE. 

Ne me tiens point dans Tinquiétude : ({u*est-ce que tu 
viens m'annoncer? 

CLrriDAS. 

C*est une bagatelle de Sostrate, Madame, que je vous 
dirai une autre fois, quand vous ne serez point embar- 
rassée *. 

éaiPHiLE. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m^apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous la voulez savoir, Madame ? 

éaiPHiLE. 
Oui, dépêche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse, ob personne ne s'atten- 
doit. 

iRIPHILE. 

Dis-moi vite ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point, Madame, votre sombre 
mélancolie? 

I. Oeeapce, empêchée. 
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ÉRIPHILK. 

Ah! parle promptement. 

CLITIDÂS. 

J V donc à vous dire. Madame, que la Princesse votre 
mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu'un sanglier hideux 
(ces vilains sangliers-là font toujours du désordre, et 
Ton devroit les bannir des forêts bien policées), lors, 
dis-je, qu*un sanglier hideux, poussé, je crois, par des 
chasseurs, est venu traverser la route où nous étions. 
Je devrois vous faire peut-être, pour orner mon ré- 
cit, une description étendue du sanglier dont je parle, 
mais vous vous en passerez, s'il vous plaît, et je me 
contenterai de vous dire que c'étoit un fort vilain ani- 
mal. Il passoit son chemin, et il étoit bon de ne lui 
rien dire, de ne point chercher de noise avec lui ; mais la 
Princesse a voulu égayer sa dextérité *, et de son dard, 
qu'elle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en dé- 
plaise, lui a fait au-dessus de Toreille une assez petite 
blessure. Le sanglier, mal moriginé', s'est impertinem- 
ment détourné contre nous; nous étions là deux ou 
trois misérables qui avons pâli de frayeur ; chacun ga- 
gnoit son arbre, et la Princesse sans défense demeuroit 
exposée à la furie de la bête, lorsque Sostrate a paru, 
comme si les Dieux l'eussent envoyé. 

ERIPHILE. 

Hé bien ! Clitidas ? 

CLlTIDÀS. 

Si mon récit vous ennuie. Madame, je remettrai le 
reste à une autre fois. 

I. Faire un joyeux essai de son adresse, lui donner gaiement carrière 
a. Telle est Torthographe des éditions françaises et étrangères de l68a- 
1733 : Littré donne un exemple de cette forme à V Historique (quinzième siècle} 
du mot MoRiGKifKR. — Mal morigéné, (i 734.) — Mal morigéné^ ici par plaisan- 
terie, de mœurs mal formées, de caractère mal fait, de fort maaTaiaes maaièras. 
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£riphilb. 
Achève promptement. 

CLITIDA8. 

Ma foi! c'est promptement, de vrai, que j'achèverai; 
car un peu de poltronnerie m'a empêché de voir tout le 
détail de ce combat, et tout ce que je puis vous dirCf 
c'est que, retournant sur la place, nous avons vu le san- 
glier mort, tout vautré dans son sang, et la Princesse 
pleine de joie, nommant Sostrate son libérateur et l'é- 
poux digne et fortuné que les Dieux lui marquoient pour 
vous. A ces paroles, j'ai cru que j'en avois assez en- 
tendu, et je me suis hâté de vous en venir, avant tous, 
apporter la nouvelle. 

ÉRIPHILB. 

Ah ! Clitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me put 
être plus agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà qu'on vient vous trouver. 



SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

▲RISTIONE. 

Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux se 
sont expliqués bien plus tôt que nous n'eussions pensé ; 
mon péril n'a guère tardé à nous marquer leurs volon- 
tés, et l'on connoît assez que ce sont eux qui se sont 
mêlés de ce choix, puisque le mérite tout seul brille 
dans cette préférence. Aurez- vous quelque répugnance 
à récompenser de votre cœur celui à qui je dois la vie , 
et refuserez- vous Sostrate pour époux ? 
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ÉRIPHILE. 

Et de la main des Dieux, et de la vôtre, Madame, je 
ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

80STRATE. 

Gel! n*est-ce point ici quelque songe, tout plein de 
gloire, dont les Dieux me veuillent flatter, et quelque 
réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans la 
bassesse de ma fortune ? 



SCENE m. 

CLÉONICE, ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, 

CLITIDAS*. 

CLÉONICE. 

Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jusqu^ici 
abusé Tun et l'autre Prince par Tespérance de ce 
choix qu'ils poursuivent depuis longtemps, et qu'au 
bruit qui s'est répandu de votre aventure, ils ont fait 
éclater tous deux leur ressentiment contre lui, jusque-là 
que, de paroles en paroles, les choses se sont échauffées, 
et il en a reçu quelques blessures dont on ne sait pas 
bien ce qui arrivera. Mais les voici. 

I. ARISTIOITE, EHIPHILE, 80STRATB, CLEONICE, CLITID\S. (1734.) 
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SCENE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLÉONICE, ARISTIONE, 
SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS*. 

ÀRISTIONB. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande, et si Anaxarque a pu vous offenser, j'étois 
pour' vous en faire justice moi-même. 

IPHICRATE, 

Et quelle justice, Madame, auriez-vous pu nous faire 
de lui, si vous la faites si peu à notre rang ' dans le 
choix que vous embrassez ? 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis Tun et Tautre à ce que 
pourroient décider ou les ordres du Ciel, ou Finclina- 
tion de ma fille ? 

TIMOCLÈS. 

Oui, Madame, nous nous sommes soumis à ce qu'ils 
pourroient décider entre le prince Iphicrate et moi, mais 
non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souffrir 
une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux où vous 

I. SCÈNE DERNIÈRE. 

ARISTIONE, ÉRIPHILB, IPHICBATB, TIMOGliU, SOST&ATE, 
CLÉOnCS, CLITIDA8. (1734.) 

a. J'étais femme, j'étais souveraine à... : voyex plus haut, p. 446, note a. 

3. Yoyex an tome I, p. 41 da Lexique de la langue de Mme de Sévigni^ 
les nombreux exemples où faire est employé conmie rendre dans la location 
/aire justice à,„. Celui-ct (tome VU, p. ao5) est de i683 : « Vous voyes ebi* 
renient qa*il n*y a point de famille où Ton fasse plus de justice à votre 
mérite. Vous la faites à Monsieur de Carcassonne en le louant comme to«s 
laites. » 
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ne soyez préparés, et que peuvent* importer à l'un et 
à l'autre les intérêts de son rival ? 

IPHICRÀTE. 

Oui, Madame, il importe. C'est quelque consolation 
de se voir préférer un homme qui vous est égal, et votre 
aveuglement est une chose épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m'a fait tant de grâce que de me dire des dou- 
ceurs; et je vous prie, avec toute l'honnêteté qu'il m'est 
possible', de donner à votre chagrin ' un fondement plus 
raisonnable, de vous souvenir, s'il vous plaît, que Sos- 
trate est revêtu d'un mérite qui s'est fait connoître à 
toute la Grèce, et que le rang où le Ciel l'élève aujour- 
d'hui va remplir toute la distance qui étoit entre lui et 
vous. 

IPHICRATE. 

Oui, oui, Madame, nous nous en souviendrons; mais 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux Princes 
outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps 
la joie du mépris que Ton fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 

I. Dans les éditions françaises et étrangères de i68a-i733, mais non dans 
celle de 1734 : « et que peut ». La réponse d'iphicrate par l'impersonnel : 
« il importe » , explique ce changement de nombre. » 

a. Comparez ci-dessus, p. 434 : « J'en ai tout le ressentiment quUl est 
possible; » et tome III, p. i57 (dédicace à Madame) : « Avec tout le res- 
pect qu*il m* est possible. » Il y a un exemple assez remarquable de cette 
fréquente ellipse de verbe dans ce passage d*une lettre de Mme de Sévigné 
(tome VU, p. 63, 1680) : « Plût à Dieu que M. de Grignan pût avoir 
cette charge /.., c'est la meilleure place pour subsister qu'il est possible. » 

3. Dépit, mauvaise humeur : voyez, entre autres exemples analogues, les 
deux de la scène vi du Sicilien^ tome VI, p. 349 (et note a), et p. aSo. 
Le mot revient, au pluriel, dans le couplet suivant d'Ariatione. 
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amour qui se croit offensé, et nous n*en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux Pythiens. 
Allons-y de ce pas, et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 



FIN DU CINQUiiMB ACTE. 
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SIXIÈME INTERMÈDE, 

QUI m Là SOLKIfHITB DS8 

JEUX PYTHIENS'. 

Le théâtre est une grande salle*, en manière d*amphîthéâtre, 
ouTerte ' d*une grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle 
est une tribune fermée d^un rideau; et dans^ réloîgnement paroît 
un autel pour le sacrifice. Six hommes, presque nus, portant* 
chacun une hache sur Tëpaule, comme ministres du sacrifice, 
entrent^ par le portique, au son des violons, et sont suivis de 
deux Sacrificateurs musiciens, et d*une Prétresse musicienne ^. 

La Pkâtbbssb : Mlle Hilairb*. 
Deux Sacrificateurs : MM. Gaye et Langez. 

LA PAETEESSE. 

Chantez^ y peuples^ chantez ^ en mille et mille lieux ^ 
Du dieu que nous sentons les brillantes merçeilles^^ ; 

I. YI. IirTSRHEDB. 

FETE DES JEUX PYTHIENS. (1734.) 

— Voyez ci-dessus, p. 38o, note 3. 

3. Le théâtre représente une grande salle. (1734O 

3. Ouvert. (1683, 84 A, 94 B.) — D*amphithéfttre, avec une grande arcade. 

(1734.) 

4. D*un rideau. Dans. (1734.) 

5. Six hommes, habillés comme sHls étoient presque nus, portant. (1682* 
84 A, 94 B.) — Six ministres du sacrifice, habillés comme, etc. (i734«) 

6. Sur répaule, entrent. (IbiJem.) 

7. Des violons. Ils sont suivis de deux Sacrificateurs, et de la Prêtresse. 
{IbiiUm.) 

8. Dans l'exemplaire non corrigé du livret : « Mlle de SAiifT-CHRisTOPHS. « 
La même substitution a été faite ci-dessus, p. 4^0 : voyez là, note a. 

9. De deux Sacrificateurs musiciens, d'une Prêtresse musicienne, et leur 
suite. — La Prêtresse. Chantez, (1683, 84 A, 94 B.) 

— SCÈNE PREMIÈRE. 

LA. PRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES DU SACRIFICE, 

CHOEUR DE PEUPLES. 
LA PRÊTRESSE. 

Chantez, (1734.) 

10. Ce récit est divisé en deux reprises, dont la première finit ici ; dans la 
seconde, les deux derniers vers sont répétés. 
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Parcourez la terre et les deux : 
Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux y 
Rien déplus doux pour les oreilles^. 



UNB GREGQUB '. 

A ce dieu plein de force ^ à ce dieu plein d'appas 
Il nest rien qui résiste» 

AUTRE GRECQUE '. 

// nest rien ici-bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

AUTRE GRECQUE^. 

Toute la terre est triste 
Quaiul on ne le çoit pas. 

TOUS ensemble*. 

Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants ^^ 
Que du haut de sa gloire 
Il écoute nos chants. ' 



I . Et rien de plas doux aox oreilles. {Copie Je la Pariition.) 
a. A a lien des en-téte : Uns Grecque, puis deux fois : Autre Grecque, 
que donnent Pexemplaire corrigé du Divertissement royal et les éditions de 
i68a, 84 A, 94 B, le livret non corrigé porte :' i*' Sagrificiteub, a* Sa- 
crificateur, pnis de noaveatt : i*' Sacrificateur. Les deux premiers en« 
tête da livret non corrigé sont conformes ii cenz qne donne expressément la 
partition et qui résultent d'ailleurs de la nature des voix employées (baryton 
et haute-contre) ; l'édition de 1734 les a aussi rétablis; pour le troisième, 
Toyez la seconde des notes suivantes. 

3. Second Sacrificateur. (Partition,) Deuxième Sacrificateur. (1734.) 
VoTez la note précédente. 

4. La Prâtresse. (1734.) — D'après la partition, les deux vers qui smTent 
sont dits d'abord par la Prétresse seule, puis deux fois en trio par la Prétresse et 
les deux Sacrificateurs, et la seconde fois ils répètent encore le dernier vers. 

5. Le choeur. (i68a, 84 A, 94 B, 1734.) I^ Chœur de musique dont la com- 
position (ringt-trois chanteurs) est donnée à la fin du livret, p. 469; mais 
il tons ces concerts de louange les trois virtuoses nommés en tête de l'intei^ 
mède ne manquèrent certainement pas de joindre encore leurs voix. 

6. Dans ce chceur, qui doit se chanter tout entier deux fois, les deux pre* 
miers vers d'abord, puis les deux derniers sont répétés de suite. 

7. Ici, dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 1734, est indiquée pour les 
Porteurs de haches, dont va parler la suite de l'argument, nie PRXKiiRB 

EIITRBX DE BALLET. 

MOLIÈBS. TIT 3o 
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Les six hommes portant les haches^ font entre eux une danse 
omëe de toutes les attitudes que peuvent exprimer des gens qui 
étudient leur force, puis ils se retirent aux deux côt^ du théâtre 
pour faire place à six Yoltigeurs, qui en cadence font paroître leur 
adresse* sur des chevaux de bois, qui sont apportés par des esclaves'. 

Six Hommes portaitt des haches : MM. Dolivbt, us, Chahtre, 

Siiht-André, Magitt, Foigiti&d Taîné et Foigha&d le cadet 

Six Voltigeurs : MM. Jolt, Doyat, de Lauitot, Bbaumobt, 

DU Gabd Taîné et du Gard le cadet. 

QUAIRB CoifDUGTBUBS D^ESGLATBS : MM. LE PbESTRB et JoUAH, 

les sieurs Pesait Taîné et Joubert. 

Huit Esclaves : Les sieurs Paysan la Vallée, Pbsan le cadet, 

Favre, Vaignard, Dolivbt fils, Girard et Charpeittibb. 

Quatre femmes et quatre hommes armés* à la grecque font 
ensemble une manière de jeu pour les armes. 

Quatre Hommes armés a la grecque : Les sieurs Noblet, 

Chicahueau, Mayeu et Desgraitges. 

Quatre Femmes armées a la grecque : Les sieurs la MoinAGirE, 

Lestaitg, Favier le cadet et Arkald. 

I. Les six ministres da sacrifice portant des haches. (1734.) 
a. A six yoltigeurs. — Dkuxiexb entrÉ£ de ballet. Six yoltigeurs font 
paroître en cadence leur adresse, etc. (1682, 84 A, 94 B.) 
— Leur force, après quoi ils se retirent aux deux côtés du théâtre. 

SCÈNE IL 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES DU SACRIFICE, VOLTIGEUBSj 

choeur de PEUPLES. 

//, Entrée de ballet. 
Six yoltigeurs font paroitre, etc. (1734.) 

3. Sur la diversité des danses et des exercices admis dans les ballets de la 
cour, voyez un intéressant passage de V Histoire de ces ballets par M. Foor- 
nelo, p. 217 et 218; nous en avons cité quelque chose dans notre tome IV, 
p. 85, note i. Quant à ce genre de voltige, il consistait, d'après Furetière 
(1690), à « faire les exercices sur le cheval de bois pour apprendre à y monter 
à cheval et à en descendre légèrement, ou à faire divers tours qui montrent 
Tagilité et la dextérité d*un cavalier. » yoltigeur est défini par lui c un maître 
qui enseigne à voltiger sur le cheval de bois. Le Roi,ajoute-t-il,a des officiers vol- 
tigeurs en la grande eten la petite Ëcurie, pour enseigner aux pages à voltiger. > 

4. Par des esclaves. — Troisième entrée de ballet. Quatre conducteurs 
d'esclaves amènent en cadence douze esclaves, qui dansent en marquant la 
joie qu'ils ont d'avoir recouvré leur liberté. — Quatriâms butrée de ballet. 
Quatre hommes et quatre femmes armés. (i68a, 84 A^ 94 B.) 

A ItHistoire du ballet de cour est insérée au tome II des Contemporains de 
Molière f p. 173 et suivantes* 
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La tribaiie^ s'ouvre*. Un hërant', six trompettes et un timba- 
lier se mêlant à tous les instruments, annonce, avec un grand 
bruit, la venue d* Apollon. 

Un Héraut : M. Rebel. 

Six Thompettbs : Les sieurs la Plaike, Lorahge, du Clos, 
Bbaupré, Carbohhet et Feruer. 

Un Timbalier : Le sieur Daigre. 
LE CHCœUR^. 

Ouvrons tous nos yeux 
A V éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrême! 
Quel port glorieux ! 
Où ifoit-on des dieux 
Qui soient faits de même^P 

I . Par des etclaves. 

SCÈNE m. 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES DU SACRIFICE, ESCLAVES, 
CONDUCTEURS D^ESCLATES, CHOEUR DE PEUPLES. 

///. Entrée de baUet, 
Qaatre condacteurs d*esclaves amènont en cadence huit esciares, qui dan- 
sent pour marquer la joie qu'ils ont d'avoir recouyré la liberté, 

SCÈNE IV. 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, BONISTRES DU SACRIFICE, HOMMES 

ET FEMMES armés à la grecque^ CHGBUR DE peuples. 

IF, Entrée de ballet. 
Quatre hommes armés à la grecque, avec des tambours, et quatre femmes 
armées à la grecque, avec des timbres, font ensemble, etc. 

SCÈNE V. 
LA PRÊTRESSE, etC, UN HERAUT, TROMPETTES,' UN TIMBALIER, 

CHOEUR DE PEUPLES. 

La tribune. (1734.) 

a. Pour les armes. La tribune s*ouvre. (1683, 84A, 94B.) 

3. Dans nos deux exemplaires du livret : « Un héros » ; faute évidente. 

4. Annonce, avec un grand bruit, la venue d*ApoIIon. — Le cbobub. (i68a, 
84 A, 94 B.) — L*édition de 1734 omet avec un grand bruit^ et porte oji- 
noneent au pluriel ; dans le texte original le verbe n*a pour sujet q«e le mot 
héramt, et les mots c six trompettes, etc. » forment une proposition inci- 
dente, absolue, qui est comme entre parenthèses, 

5. Le Chœur et les Trois solistes (la Prétresse mezzo-soprano, le premier 
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Apollon, au bruit ^ des trompetteft et des violons, entre parle 
portique, précédé de six jeunes gens, qui portent des lauriers en- 
trelacés autour d*uu bâton, et un soleil d^or au-dessus, avec li 
devise royale* en manière de trophée. Les six jeunes gens, pour 
danser avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six hommes 
qui portent les haches', et commencent avec Apollon une danse 
héroïque*, à laquelle se joignent, en diverses manières, les six 
hommes portant les trophées, les quatre femmes armées, avec 
leurs timbres **, et les quatre hommes armés, avec leurs tambours, 

Sacrificatear baryton, le Second sacrificateur haute-contre) chantent ainsi 
les dernières paroles du divertissement. Après que le Chœur a dit deux fois 
es trois premiers vers et que les Trou ont dit une première fois le quatrain 
qui suit, le second Sacrificateur reprend : « Quelle grâce extrême! » Puis /a 
Préù-esse : « Quel port glorieux ! » Les Trois : « Où voit-on des dieux qui 
soient faits de même ? 9 Le Chœur : tout le quatrain, et encore : « Quelle 
grâce extrême! » Les Trois : « Quel port glorieux! > Le Chœur : « Qudle 
grâce extrême! » Les Trois : « Quel port glorieux! Où roit-on des diem 
qui soient faits de même? » Le Chœur (bis) : « Où Toit-on des dieux qui 
soient lùts de même? » 

1 . Qui brille en ces lieux. 

SCÈNE \I. 
APOLLON, SmVAHTS d' APOLLON, LA PRÊTRESSE, etC' 

Apollon, au bruit. (1734.) 

!k. La fameuse devise de Louis XIV : Nec pluribus impar, 

3. De trophée. 

LE CHŒUR. 

Quelle grâce, etc. 

y. Entrée de ballet. 
Les suivants d'Apollon donnent leur trophée à tenir aux six ministres du 
sacrifice qui portent les haches. (1734.) 

4. Après héroïque^ Pédition de 1734 continue ainsi : 

Sixième et dernière entrée d^ ballet. 
Les six ministres du sacrifice portant les haches et les trophées, les quatre 
hommes et les quatre femmes armés à la grecque se joignent, en diverses ma- 
nières, à la danse d*Apollon et de ses suivants, tandis que la Prétresse, les 
Sacrificateurs et le chœur des peuples 7 mêlent leurs chants à diverses reprises, 
au son des timbales et des trompettes. 

Pour le Roif etc. {Ibidem.) 

5. Desj eux de timbres sans doute, fort semblables à ceux qui sont encore 
employés dans les orchestres modernes. Voici comment, en 1690, les décrivait 
Furetiète : « Il y a aussi des carillons qui sont faits de plusieurs timbres d'iné- 
gale grandeur embrochés ensemble par une verge de fer, sur lesqndsoi 
frappe avec un bouton de fer, avec certaine cadence et mesure, pour former 
quelque agréable harmonie. Ce mot (ajoute-t-il d*après Ménage) vient de 
tjrmpanum,..^ d*où est venu aussi timbale et tambour, » Il semble bien que 
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tandis que les lix trompettes, le timbalier, les Sacrificateurs, la 
Prêtresse, et le chœur de musique accompagnent tout cela, en s*y 
mêlant par diverses reprises : ce qui finit la fête des jeux Pythiens, 
et tout le divertissement. 

Apolloh : Le ROI. — Six jsuses gens : Mossisua lb Gaahd, 
le marquis de Yilleboi, le marquis de Rassbnt, MM. Beauchamp, 

Rayhal et Fayier. 

Chobde de musique : MM. le Gros, Hbdouut, Estival, Dos, 

Bbaumoet, Boht, Gingav Painë, Ferhou l'aîné, Ferhoh le cadet, 

Rebel, GiifGAK le cadet, Deschamps, Moeel, Aueat, 

David, Deveixois, Seeignav, 

et quatre Pages de la musique de la Chapelle, 

et deux de la Chambre. 



Pour le ROP, représentant le Soleil. 

Je suis la source des clartés^ 
Et Les astres les plus contés^ 
Dont le beau cercle meiwironne^ 
Ne sont brillants et respectés 
Que par V éclat que je leur donne. 

Du char ou je me puis asseoir ^ 

Je ifois le désir de me voir 

Posséder la nature entière^ 

Et le monde na son espoir 

Quaux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts 
Et pleines d^ exquises richesses 

e*eit de tianbalec (plut eomparables assurément à des mtmiites que ne le soat 
des timbres) qo'il est question dans une phrase de la Fraie histoire de fram^ 
don*, citée par Littré : « Il yaut mieux voir des broches qoe des piques» 
des marmites qoe des timbres, et tous les ustensiles de cuisine que ceux de la 
guerre, m Dans un exmple du dourième siècle, donné aussi par Littré, on voit 
associés « tabors {tambours) et tinbes. » 

I. Et tout le divertissement.» CnfQUi&MB kt DomiRK khtrek ds ballet. 
Apolloh, et six jeunes gens de sa suite. Chœur de musique, — Pour le 
Eoi, etc. (1682, 84 A, 94 B.) 

« Page 242 de Tédition de M. Colombey. 
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lears la seule addition qui ait été faite à la partition primitive : on eo peat 
juger par le relevé des morceaux transcrits. Ce sont : 

An I*' iKTsnMiDK : d'abord une Ouverture instrumentale à cinq parties; 
puis I* le Récit à'Éole : « Vents qui troublez... >, accompagné d*abord, à 
Tordinaire, d^une basse, et en outre, à partir des paroles : c Et laissez ré- 
gner... », de deux parties de violon; a* le Récit dVn Triton s « Quels beaax 
yeux... » ; 3* un Chœur de Tritons à quatre voix, accompagné de cinq par- 
ties dUnstruments : « Allons tous an-devant... »; 4* le chant des quatre 
Amours, après lequel est repris le premier chœur ; 5* un air de danse pour 
les Pêcheurs de corail; 6* le nouveau Récit A* un Triton : « Quel noble spee- 
tade s^avance ? » suivi 7* d*un nouveau Choeur de Tritons s « Redoublons... a ; 
8* un air de danse, comme toujours à cinq parties, pour Neptune f 9* un antre 
pour les Suivants de Ifeptune. — Au 11' ZNTBRMioK : un air de ballet pour 
Us Pantomines (ûc), — Au 111* xntbucâdb : 1* sous le titre de Prologue^ le&éeit 
d*Miie Nxtnphede Tempe (pour voix de soprano), précédé d*ane Ritoumells, 
écrite pour deux dessus de violon sans doute et une basse; a** une semblaUe 
Ritournelle et un air de baryton pour Tircis ; 3* le dialogue de Ljrcaste, de 
Ménandre (deux hautes-contre) et de Tircis, suivi d*une chanson dont les 
deux couplets sont successivement chantés par Lycaste et par Ménandre, et 
d*une phrase chantée par Tircis : « Je la vois, la cruelle... > ; 4** toute une 
scène, en dialogue et airs (pour une Climène, personnage nouveau, et pour 
Caliste), qui manque au livret original du Divertissement royal; 5* nn air 
pour Caliste : « Ah! que sur notre cour... », précédé et suivi d'une ritour- 
nelle de deux violons avec basse chiffrée; la scène s'achève en récit : « Puisque 
le Ciel... > ; 6* une phrase de récit pour Tircis : « Vers ma belle enuffinie... », 
suivie d'une Ritournelle pour deux dessus et quatre autres parties d'instru- 
ments, et d'un trio, chanté par Tircis, Lycaste, Ménandre : « Dormez... », au 
milieu duquel Tircis dit solo le quatrain : « Silence... »; 7** un dialogue 
de Caliste et Tircis, un petit duo des deux autres bergers : « Soit amour, 
soit pitié... », et une phrase de récit pour chacun des personnages de la 
scène; 8® un dialogi^e de deux Satyres et de Caliste, auquel succède une 
chanson pour un Satyre (basse) ; les paroles du premier couplet sont seules 
écrites : « Aux amants qu'on pousse à bout... » ; cette chanson est accompa- 
gnée par deux dessus de violon, et il y a, en outre, une basse chiffrée; 9" deux 
phrases : « Champêtres divinités,... » et « Mêlez vos pas..., > dites d'abord 
par un dessus, et reprises à quatre voix ; io<> un air de danse pour les Divinités 
champêtres; 1 1* un autre pour les Faunes'*', la" le dialogue du Dépit amoureux 
pour ténor et mezzo soprano, que termine une phrase en duo : ■ Ahl plus que 
jamais... » ; i3" un chœur à quatre parties, accompagné d'une basse chiffrée : 
■ Amants, que vos querelles... » ; i4<* après une reprise de l'entrée des 
Faunes, un Rondeau, écrit pour deux dessus d'instruments avec une basse 
chiffrée, mais qu'une autre copie ^ indique avoir été joué par les flûtes, les 
hautbois et les violons ; ce rondeau est ensuite chanté par deux Bergères, 
sur les paroles : « Jouissons, jouissons des plaisirs innocents... ». — Au IV* m- 

' Cet air charmant a été rappelé au public par LuIIi dans une des scènes 
du Bourgeoii gentilhomme, 

^ Au tome VI (unique) d'un Recueil de ballets de LulIi qui est aussi au 
Conservatoire. 
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TKUiiDB : I* ■■ Prtlmdé à nx parties instrameiitalet (dont deax dessnt de 
▼îolon probablement) ; 2* un air de danse pour les Statues, — An V* nrm- 
MÈDm : un air de danse intitulé Us Passions pantomines (sic), sniri d'an second, 
mais qui est marqué troisième air des Pantomines, — An Yl* nrrnuaàDx, qni 
a pour titre JEUX PYTBIENS : i* un Prélade instrumental à cinq parties; 
a* on récit pour la Prêtresse : « Chantez..., > sniri de deux phrases, l'une 
pour le premier Sacrificateur (baryton), Tautre pour le second Sacrificateur 
(hante-contre), et d'une phrase chantée d*abord par la Prétresse, puis en 
trio : € Tonte la terre...; > 3" un Chœur à quatre voix, accompagné de cinq 
parties instrumentales, et qui est à redire : « Poussons à sa mémoire... » ; 4** 
5", 6* et 7*, quatre airs de ballet pour les Porteurs de haches, pour les 
Foltigeurs, pour les Esclaves, et pour les Hommes et Femmes armés; 8* un 
Prélude instrumental à six parties, suiri d'un dernier chant que (ont altemati- 
Tement entendre, de la Ciçon qui a été dite ci-dessus (p. 467, note 5), le 
Chœur accompagné de tout l'orchestre, on, avec l'accompagnement ordi- 
naire, la Pr êtres se et les deux Sacrificateurs : « Ourrons tous nos yeux... » ; 
9* nn air de danse pour Apollon s 10* un dernier morceau instrumental, d'abord 
à cinq puis à six parties, intitulé Air de trompettes. 
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